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    Pour mon fils Gaëtan, qui croit que tout est possible.


     


    Pour Bernadita Ojeda Labourdette, scénariste et anthropologue, qui fut la première lectrice de ce roman, ce qui n’est pas rien.


     


    Pour Neil Gaiman et Dave McKean, pour cette poignée de main généreuse et sincère à la Galerie Martel à Paris, en octobre 2014, lorsqu’avec Claudio Álvarez, nous leur racontions que nous étions des auteurs et des éditeurs de comics chiliens et qu’ils nous accueillirent avec un mélange de curiosité, de respect et de tendresse, tandis que nous leur montrions des extraits de nos œuvres. Quand tu es un immigrant qui vient d’arriver depuis quelques jours dans la capitale, que tu tombes comme cela sur tes idoles absolues dans un coin de Paris et qu’elles t’accueillent comme un des leurs, cela t’aide à croire que tu peux t’en sortir dans la vie. Quelques jours plus tard, j’ai commencé à écrire ce roman, à partir d’une première ébauche de scénario qui dormait depuis deux ans dans l’un de mes agendas.


     


    Pour Adam Bruce, arrière-arrière-arrière-petit-fils de Lord Cochrane, qui a cru en mon projet de documentaire Lord Cochrane, capitán de mar y guerra et a parcouru avec moi sept pays et seize villes pour que l’histoire soit bien racontée, en acceptant avec enthousiasme et engagement le rôle du narrateur.


     


    À la mémoire de l’écrivain Howard Phillips Lovecraft (1890-1937), dont l’univers inquiétant et fascinant a été pour moi une source permanente d’inspiration et d’exploration au ciné (Chilean Gothic, 2000), en comics (Le Modèle de Pickman, 2009) et en littérature sur le ciné (Lovecraft vit au Chili, 2015). Ce roman est inspiré de sa nouvelle « L’Appel de Cthulhu » et de toute son admirable œuvre. Il s’agit d’un hommage à HPL et, en même temps, d’un remix, pour utiliser un terme venant de la musique pop, étant donné que je mélange aussi, à la manière d’un DJ, deux genres différents : la fiction navale napoléonienne et la terreur lovecraftienne. Le résultat s’approche peut-être plus du steampunk que de la littérature traditionnelle.


     


    Accrochez vos ceintures pour commencer ce voyage dans un monde aux odeurs de poudre et de charbon ! Un roman de cape, d’épée… et de tentacules !

  


  
    L’émotion la plus ancienne et la plus forte 
de l’humanité, c’est la peur, et la peur la plus 
ancienne et la plus forte est celle de l’inconnu.


     


    H. P. Lovecraft


     


     


    Ne t’embarrasse jamais de manœuvres. 
Attaque-les directement.


     


    Conseil de l’amiral Horatio Nelson 
au capitaine Thomas Cochrane.

  


  I. Lord Cochrane
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Cochrane

  


  
    1


    Loïc Eonet, capitaine des dragons de la Garde impériale de Napoléon Ier, terminait sa collation, composée de deux tranches de pain de campagne dur, de soupe de légumes, de restes de saucisson, d’un morceau de fromage et d’un pichet de vin rouge de Bordeaux, quand un soldat appela à la porte de la cellule de pierre où il avait installé son quartier général et l’informa que les sentinelles annonçaient l’arrivée d’un bateau. Eonet prit aussitôt son sabre réglementaire, mit sa capote, se couvrit la tête de son bicorne et sortit dans la cour, en faisant résonner sur les pavés les talons de ses bottes de cavalerie.


    Il ne parvenait pas à s’habituer aux modestes échos que chaque son provoquait dans cette cour de forme ovale, ceinte par trois niveaux de galeries en pierre avec des arcs en plein cintre, qui, de l’intérieur, donnaient à la construction l’aspect d’un colisée romain au lieu d’évoquer ce qu’elle était en réalité : la forteresse secrète la plus précieuse de l’Empereur des Français.


    De l’extérieur, en revanche, fort Boyard – ou le « navire de pierre », comme l’appelaient les soldats – valait chaque lingot d’or investi dans sa construction. C’était un château armé de canons aux murs lisses, avec un rez-de-chaussée et deux étages. Ses trois rangées de fenêtres grillagées cachaient, dans certains endroits, les portes des casemates des canons et, dans d’autres, les quartiers de la troupe.


    Cette masse grisâtre en forme d’anneau elliptique avait été dressée au milieu de la mer sur un cordon d’enrochement artificiel que des maçons de la région avaient construit sur un banc de sable appelé la longe de Boyard. Depuis cet emplacement stratégique, à l’entrée de la rade des Basques, sur la côte occidentale française, la garnison pouvait surveiller le passage de tous les navires entre les deux îles les plus proches : la minuscule île d’Aix, d’à peine trois kilomètres de long, située au nord-est et l’énorme île d’Oléron, de plus d’une trentaine de kilomètres, au sud-ouest.


    Durant les jours de brouillard, la forteresse se fondait dans la brume. De loin, son imposante masse de pierre couleur d’ambre gris pouvait se confondre avec un îlot ou un tas de rochers géant entouré d’eau. La nuit, avec ses torches et lanternes éteintes, elle était complètement invisible. Ces caractéristiques la transformaient en un piège mortel pour n’importe quel bateau voulant entrer sans prévenir dans la baie : l’hypothétique navire envahisseur serait reçu à brûle-pourpoint avec des tirs nourris d’artillerie lourde qui, à une distance précise, entraînerait de grandes pertes au sein de l’équipage, en échaudant n’importe quel attaquant.


    La portée des canons de fort Boyard – mille cinq cents mètres – s’entrecroisait avec celle des canons du fort de la Rade, sur l’île d’Aix et des pièces d’artillerie de l’île d’Oléron, de sorte que se formait sur la mer un seul filet de feu. L’idée était venue de l’Empereur, artilleur expert qui avait conçu ce plan en 1801, même si les travaux de construction n’avaient commencé qu’en 1804.


    Quatre ans plus tard, en 1808, Napoléon visita la baie et s’installa sur l’île d’Aix, dans la maison du commandant du fort de la Rade, pour diriger personnellement les travaux. En août de cette année, l’Empereur s’embarqua sur un canot et navigua depuis l’île jusqu’à la longe de Boyard. Tandis qu’il marchait sur le banc de sable, en observant la lente avancée des travaux de taille des pierres qui soutiendraient la base du fort et des murs de deux mètres trente d’épaisseur, il décida de réduire la quantité de canons de soixante-quatorze prévus sur les plans originaux au chiffre plus modeste de douze, afin d’éviter que le fort soit prêt « quand je n’en aurai plus besoin ». Son intention était de transformer la baie en un refuge inexpugnable, qui pourrait protéger la flotte française de n’importe quelle menace étrangère.


    Les plans de l’Empereur subirent un revers en avril 1809, quand des marins britanniques, à l’aide de navires incendiaires, les brûlots, attaquèrent de nuit l’intérieur de la rade des Basques, ce qui entraîna la destruction de la moitié de la flotte. Pour les Français, ce fut un épisode honteux, un assaut remporté d’avance et ils s’en souvenaient sous le nom de l’« affaire des brûlots », tandis que les Anglais le baptisèrent la « bataille de l’île d’Aix ».


    Les explosions firent voler en éclats les lourdes pierres de Crazannes et de l’île d’Aix que les tailleurs de pierre avaient empilées jusque-là sur la longe de Boyard. Il fut alors impossible de terminer le gros œuvre nécessaire pour poser les fondations du fort.


    Le projet fut relancé plus tard, vers la fin de l’année 1812. Des centaines d’hommes travaillèrent jour et nuit en secret, installant et agençant de nouveau des blocs de pierre sur le banc de sable, tandis que l’Empereur rentrait de sa campagne ratée de Russie. À cette époque, Napoléon souhaitait protéger, le cas échéant, le flanc ouest de la France contre la possibilité d’une invasion navale anglaise. Il ordonna aux responsables du chantier de se remettre à suivre les plans originaux, qui comptaient soixante-quatorze canons, pour affronter l’énorme puissance de feu des navires de ligne à trois-ponts. Le transfert des armes à bord des gabares qui sortaient de Boyardville, sur l’île d’Oléron, ne fut pas facile. Mais, après un dur labeur de deux ans, ils finirent par atteindre l’objectif, bien que partiellement : les ouvriers ne parvinrent à installer que soixante canons au lieu de soixante-quatorze, mais cela permettait déjà à la garnison du fort de surclasser la puissance de feu d’une frégate anglaise.


    Le terrible ministre Joseph Fouché, chef de la police secrète, avait poussé si loin ses consignes qu’au début de l’année 1814, alors que les travaux venaient tout juste de s’achever, il ordonna de fusiller les architectes pour que personne ne puisse connaître ni reproduire les plans du fort. Ainsi, l’existence de fort Boyard devint le secret le mieux gardé de l’Empire. Seuls les tailleurs de pierre de Boyardville, sur l’île d’Oléron, savaient que le château était déjà terminé et en mesure d’engager le combat. On leur indiqua clairement que si la nouvelle arrivait à Paris ou dans une autre capitale européenne, on les désignerait coupables de cette indiscrétion et les punirait à hauteur de cette faute. Aucun ne parla.


    Puis l’impensable survint : la chute de l’Empereur et son exil sur l’île d’Elbe, en avril 1814. Le destin de la France semblait, une fois de plus, mis entre les mains des Bourbon. Le fort resta abandonné et les mouettes y firent leurs nids. Mais l’année suivante, quand personne ne s’y attendait, la bonne étoile de Napoléon brilla à nouveau et la nation tout entière fut boulevsersée, suspendue à la nouvelle de son évasion, commencée le 26 février 1815 et, par la suite, à l’annonce son retour triomphal à Paris quelques jours plus tard, le 20 mars.


    Un de ses premiers ordres, dicté par une prudence absolue et confié en mains propres à Fouché dans une enveloppe cachetée par un sceau décoré d’une abeille, l’emblème personnel de Napoléon, fut l’envoi d’une petite garnison de dragons de la Garde impériale à la rade des Basques pour prendre en charge le fonctionnement de fort Boyard. Les dragons étaient des vétérans de plusieurs campagnes, et ils avaient reçu l’appui de bons artilleurs de l’Armée et de vigies navales expérimentées.


    L’Empereur devait la plupart de ses triomphes antérieurs à son courage et à l’utilisation opportune de l’artillerie, ce qui faisait qu’il continuait à croire qu’en l’employant toujours comme le socle de ses plans, il pourrait protéger toute la zone de la rade des Basques – ou Basque Roads, comme l’appelaient les Anglais – contre d’éventuelles futures menaces, en évitant grâce à elle qu’un navire ennemi puisse s’aventurer plus au nord, jusqu’au port fortifié de La Rochelle, ou vers le sud, où se trouvait l’arsenal maritime de Rochefort, auquel on accédait par l’embouchure de la Charente, dont les eaux se jetaient dans la rade des Basques.


    En tout cas, l’efficacité de la forteresse restait encore à prouver. Les travaux de réparation du quai et le nettoyage des tonnes de fiente de mouettes accumulées sur la terrasse, dans la cour intérieure et les galeries s’étaient achevés un mois plus tôt, et la garnison du fort n’avait pas encore eu l’occasion d’affronter le moindre ennemi. Mais avec toute l’Europe désormais en état de guerre, cette éventualité n’était qu’une question de temps. En tout, ils étaient à peine cinquante hommes, moins d’un cinquième de la capacité totale du château et seulement la moitié de la compagnie que le capitaine Eonet commandait, étant donné que le reste chevauchait aux côtés de l’Empereur.


    Sans cesser de penser à toute la pression qui retombait maintenant sur ses épaules, le capitaine Eonet monta les marches quatre à quatre jusqu’à rejoindre le chef de la garde, le lieutenant Combasteil, qu’un sergent et quatre vigies accompagnaient ce soir-là. Dès qu’ils le virent, ils se mirent tous au garde-à-vous.


    La terrasse était également le toit de l’édifice, ce qui faisait qu’elle suivait la forme ovale du fort. Cela permettait de la parcourir sans jamais quitter la mer des yeux. Elle avait été construite un peu plus basse que le parapet du mur d’enceinte, de sorte que les corps des vigies et des officiers restaient protégés et qu’ils n’avaient qu’à sortir la tête vers la baie, comme le faisait en cet instant même le capitaine. Une petite tour au bord sud-est de la terrasse avait également été construite, qui s’élevait de sept mètres au-dessus du toit, mais on ne l’utilisait que pour hisser le drapeau lors de branle-bas de combat, étant donné qu’elle était exiguë, inconfortable et humide. Pire que tout, on considérait qu’elle représentait une cible facile en cas de canonnade depuis la mer. Elle ne remplissait pas non plus pleinement la fonction de sémaphore, vu que l’on n’allumait des lanternes que lorsqu’un pavillon ami entrait dans la baie. Personne ne souhaitait rester là, en un point aussi exposé, et le capitaine Eonet, avant tout un homme pratique sans expérience maritime, avait toujours trouvé plus efficace le fait que les vigies puissent se déplacer librement sur toute la surface de la terrasse.


    Comme les quartiers de la troupe et les casemates des canons étaient répartis dans des galeries qui suivaient la forme ovale du château, en laissant au centre une cour intérieure pavée, les vigies et les officiers, s’ils le souhaitaient, pouvaient contrôler également tout ce qui se déroulait au sol, trois niveaux en contrebas. Il suffisait qu’ils se retournent pour devenir, ainsi que le disaient en plaisantant les vigies les plus expérimentées, « les yeux de Dieu ». La cour intérieure était en permanence dégagée et seuls deux éléments très différents restaient en vue au niveau du sol : le puits d’eau potable, relié à trois citernes souterraines qui, grâce à une tuyauterie spéciale, recevaient l’eau de pluie collectée sur la terrasse, et un petit canot à moitié caréné que les soldats avaient temporairement posé sur des tréteaux de bois.


    Le capitaine Eonet porta une main à son bicorne pour saluer et la laissa là, car le vent menaçait de lui arracher son couvre-chef à tout moment. Les rafales de vent côtier étaient gênantes, mais elles lui paraissaient infiniment plus agréables que l’air vicié de son quartier général improvisé. Et le chapeau était définitivement plus confortable et chaud que le casque dur en laiton, orné de plumes, de son uniforme réglementaire de campagne. L’officier s’adressa d’abord au lieutenant Combasteil.


    — Tout va bien, lieutenant ?


    — Tout va bien, capitaine.


    — La nuit est fraîche.


    — Oui, bien qu’il y ait moins de vent qu’en d’autres occasions.


    Le capitaine se tourna alors vers le plus ancien sous-officier de la garnison.


    — Sergent Trochon, où en sommes-nous ?


    L’intéressé se frotta les mains pour les réchauffer.


    — Pas de nouvelles, mon capitaine.


    Le capitaine Eonet jeta un coup d’œil en direction de la côte occidentale de la France.


    Ils étaient à la mi-avril 1815 et le printemps leur offrait des jours très ensoleillés, suivis de nuits de moins en moins froides. Mais, à partir d’une certaine heure, le vent nocturne qui s’engouffrait dans la baie depuis l’Atlantique faisait descendre la température et ses rafales pouvaient devenir insupportables. Comme les mesures de sécurité obligeaient à effectuer les rondes dans le noir complet, pour ne pas trahir la position du fort et pour habituer les pupilles des vigies à distinguer les silhouettes de bateaux ennemis au milieu de l’océan, il était impossible d’allumer des torches ou de rester collé à une lampe à huile. Ils montaient tous la garde emmitouflés dans leurs capotes, leurs pieds protégés par d’épaisses bottes d’équitation – la plupart d’entre eux, comme le capitaine Eonet, venaient de régiments de cavalerie et portaient des bottes à la Souvarov –, et certains, quand le vent était trop froid, buvaient des gorgées de la liqueur la plus forte qu’ils avaient à portée de main.


    — Le calvados fait son effet ? demanda le capitaine Eonet.


    — Plus que le vin, Monsieur, répondit le lieutenant Combasteil, et il lui tendit sa gourde. Vous voulez essayer ?


    L’eau-de-vie de cidre était une offre irrésistible pour un Breton comme lui. Mais Eonet était, avant tout, un homme méthodique. Sans lâcher son bicorne, qu’il maintenait fermement de sa main droite, comme le vent ne cessait de souffler, il regarda le lieutenant avec sympathie, tout secouant la tête.


    — Plus tard, peut-être. Merci beaucoup. Je n’ai pas encore fini le vin du dîner.


    La vie quotidienne n’était pas facile, dans la forteresse. L’Empereur avait interdit la présence de femmes, dont la compagnie était chose commune parmi les troupes de l’armée de terre. Son état-major l’avait prévenu des dangers potentiels que cela représenterait pour la tranquillité, l’ordre et la sécurité d’un lieu aussi isolé, qui pourrait se retrouver exposé à des sièges ennemis sur de longues périodes. Voilà pourquoi, à fort Boyard, en l’absence de cantinières, les soldats cuisinaient leurs propres nourritures et le seul luxe qu’ils se permettaient, de temps à autre, était de partager dans la salle à manger – la cantine – les bouteilles de soupe de légumes que le maître confiseur Appert avait scellées sous vide et conditionnées pour l’armée. Cette nouvelle denrée rare se vendait à prix d’or dans un nombre réduit de villes d’Europe, mais grâce à une déférence spéciale de l’Empereur, une bonne partie de la production avait été envoyée à fort Boyard pour soulager, ne serait-ce qu’un peu, le confinement des soldats et les aider à conserver une diète équilibrée, pendant leur séjour au large.


    Le capitaine Eonet regarda en direction de l’Atlantique, mais, comme il venait de sortir de son bureau, il ne parvint pas à distinguer grand-chose au milieu des vagues. Il se tourna vers une des vigies. C’était tout juste un gamin, détaché par la Marine, qui, malgré son jeune âge, remplissait déjà les conditions pour faire partie des vétérans de guerre. Il avait survécu au grand incendie de la flotte impériale livrée dans ces mêmes eaux six ans plus tôt, et il connaissait bien la zone.


    — Ces nouveaux venus sont-ils nos invités, vigie Michau ?


    — Impossible de le savoir à cette distance, capitaine.


    — Une fois que vous serez sûr que ce bateau est de notre côté, allumez le fanal de signalisation.


    — À vos ordres, Monsieur.


    Ils restèrent silencieux quelques minutes, à écouter le vent souffler et à observer la mer, quand les étoiles et les nuages le permettaient. La froideur du vent ou les formes abominables que les nuages dessinaient fugacement dans le ciel étaient peut-être en cause, mais quelque chose amena le capitaine Eonet à penser au secret embarrassant qu’il était parvenu à cacher, jusqu’à présent avec succès, à ses propres hommes.


    Discrètement, l’officier porta une main à la poche gauche de sa veste pour vérifier que la grotesque figurine en argile, qui l’accompagnait depuis une semaine et que personne d’autre ne devait voir, était toujours à sa place. Il voulait se défaire bientôt de cette inquiétante sculpture miniature. Il était impatient que les spécialistes lui confirment qu’il s’agissait bien d’une supercherie, pour qu’elle cesse d’occuper son esprit, qu’il ne perde plus de temps à enquêter sur de fausses reliques et se concentre une fois pour toutes sur les véritables ennemis de l’Empire : les Anglais, les Prussiens, les Polonais et les Russes.


    Depuis Paris, le ministre Fouché lui avait promis que les deux plus grands experts en civilisations antiques, mandatés par Napoléon, arriveraient bientôt pour se charger de cette affaire, et lui avait ordonné de garantir leur sécurité et de mettre à leur disposition tous les moyens dont ils pourraient avoir besoin pour travailler à leur aise.


    Le capitaine Eonet plissait maintenant les yeux au milieu des ténèbres pour essayer de deviner si c’étaient eux qui s’approchaient de fort Boyard.


    La vigie Michau ne tarda pas à rendre son rapport :


    — Le pavillon est un des nôtres, capitaine.


    — Vous en êtes sûr ?


    — Oui, Monsieur. Et il remorque une autre embarcation, qui n’est pas à nous.


    — Amie ou ennemie ?


    — On dirait un bateau de pêche. Ou un canot de débarquement anglais.


    Le capitaine Eonet se tourna vers son second.


    — Lieutenant, prenez contact avec eux.


    — À vos ordres, capitaine.


    Le lieutenant Combasteil alluma le fanal de signalisation. Peu après, leur parvint depuis le bateau la lumière d’une lanterne. En bougeant les plaques métalliques qui couvraient la lampe, le lieutenant commença le dialogue.


    Le capitaine Eonet, sans détacher ses yeux du bateau, déchiffra immédiatement le contenu des signaux, sans avoir à attendre la traduction de son second. La vigie de la Marine connaissait bien ce code et son regard ne quittait pas non plus le signal lumineux qui provenait du bateau.


    — Je n’arrive pas à y croire, dit le capitaine Eonet, dès qu’il finit de recevoir ces informations.


    — Que souhaitez-vous que nous fassions, Monsieur ? demanda le lieutenant Combasteil.


    — Mettez toute la garnison en état d’alerte.


    — Oui, Monsieur.


    — Que chaque homme vérifie son fusil et le charge.


    Le lieutenant Combasteil se dirigea vers les escaliers.


    — À vos ordres, capitaine.


    Le commandant du fort continua à donner des ordres à voix haute et son second se retourna et se figea pour mieux l’écouter.


    — Que les meilleurs tireurs viennent ici sur-le-champ. Et établissez également un périmètre de tir à l’intérieur du fort, pour prévenir les tentatives de mutinerie.


    — Tout de suite, Monsieur.


    — Notre prisonnier est particulièrement dangereux, insista le capitaine Eonet, et le lieutenant Combasteil interrompit une nouvelle fois sa descente pour ne pas en perdre un mot. Et je veux cet homme en vie. Même s’il essaie de s’enfuir, je le veux en vie. Ce n’est que s’il entreprend des actions offensives contre nous que les fantassins seront autorisés à tirer. Est-ce clair ?


    — Oui, Monsieur.


    Le lieutenant Combasteil descendit les escaliers quatre à quatre et se mit rapidement à donner des ordres dans la cour.


    Les yeux de la vigie Michau étaient humides. Le capitaine Eonet le remarqua.


    — Vous allez bien, vigie ? lui demanda-t-il.


    — Non, Monsieur. Excusez-moi. Je veux dire : oui, Monsieur.


    Le jeune homme tremblait et ce n’était pas vraiment à cause du froid. Le capitaine Eonet s’approcha de lui et lui parla doucement :


    — Je sais que vous étiez à bord d’un navire de la flotte quand l’affaire des brûlots a eu lieu. Ç’a été une rude bataille…


    — Avec tout votre respect, Monsieur, ça n’a pas été une bataille. Ç’a été une boucherie. Un enfer. Des explosions, des flammes dans tous les sens, des cris, des hurlements de terreur de marins brûlés vifs…


    Le capitaine Eonet baissa un peu la voix pour ne pas trop inquiéter les autres soldats.


    — Mais vous avez survécu.


    — Par miracle, Monsieur. Le pont de mon navire s’est brisé en deux et je suis tombé à l’eau. Je me suis éloigné du feu à la nage et j’ignore ce qui est arrivé ensuite.


    — Vous avez eu de la chance.


    — Beaucoup. Personne ne s’attendait à cet assaut. En une seule nuit, l’homme qui vient dans ce bateau nous a attaqués par surprise et a coulé presque la moitié de notre flotte.


    Michau fit une pause et regarda son supérieur dans les yeux.


    — Et aujourd’hui, il est de retour ! Pourquoi ?


    En d’autres circonstances, le capitaine Eonet aurait tancé le jeune homme pour son ton et la façon dont il s’adressait à lui. L’insubordination était un délit grave en temps de guerre. Mais le commandant du fort avait participé à plusieurs campagnes, et il savait que les survivants d’une bataille, ces soldats qui ont regardé la mort en face et ont échappé à ses griffes, peuvent parfois se permettre certains luxes.


    — Ne vous en faites pas, vigie Michau, nous prendrons toutes les précautions nécessaires.


    — Cet homme, capitaine, a parcouru les côtes espagnoles comme un fantôme, en soutenant les guérilleros qui harcelaient nos troupes et en filant toujours au dernier moment, hors d’atteinte de nos bateaux. Mais même les Espagnols, qui étaient ses alliés, se méfiaient de lui et le craignaient. Savez-vous, capitaine, comment ils l’appelaient dans son dos ?


    — Oui. J’en ai entendu parler. El Diablo. Le Diable, n’est-ce pas ?


    La vigie Michau laissa échapper un rire nerveux qui ressemblait plus à un soupir d’angoisse qu’autre chose.


    — Nous ne pouvons pas lui faire confiance, Monsieur. Il faut le fusiller.


    Le moment était venu pour le capitaine Eonet d’abandonner son ton paternaliste. Il répondit d’une voix ferme, en se tenant très droit, pour que la vigie et tous ceux qui se trouvaient à proximité et entendaient leur échange comprennent bien qu’il se montrerait inflexible.


    — Ce n’est ni vous ni moi qui déciderons de cela, mais un conseil de guerre à Paris, une fois que j’aurai interrogé le prisonnier. Est-ce clair ?


    — Oui, Monsieur.


    Le capitaine Eonet fixa les yeux sur le bateau, qui était arrivé au bord du quai en remorquant le canot anglais. Un soldat français sauta sur le petit quai avec un cordage en main, qu’il attacha rapidement à l’un des piliers.


    Puis deux fantassins armés descendirent ensuite, d’un bond également, et se placèrent de chaque côté du quai, en pointant leur fusil vers l’embarcation.


    Parmi les six prisonniers, qui restaient assis dans le bateau, se détachait la silhouette d’un homme très grand et fin, aux cheveux châtain clair, hésitant entre des teintes dorées comme le sable et rougeâtres, presque rousses, qui brillaient au clair de lune.


    Eonet observa ses mouvements calmes, le vit se mettre lentement debout, constata que l’équipage de soldats français qui l’entouraient contrôlait entièrement la situation et, pris d’une joie soudaine, se retourna de nouveau vers la vigie Michau, en souriant cette fois-ci :


    — Haut les cœurs, vigie ! Cet homme, le Diable, est le plus grand ennemi de l’Empire et aujourd’hui… nous l’avons attrapé ! Avez-vous compris ? Ce sera une nuit de gloire pour la France : nous avons capturé Lord Cochrane !
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    Au milieu de l’obscurité, Lord Cochrane sauta à terre d’une seule enjambée, en profitant de l’impulsion de ses longues jambes. Puis, il pivota pour vérifier que ses cinq hommes le suivaient. Les prisonniers affichaient une mine basse et fatiguée. Tous sauf lui, comme ses mouvements agiles et précis indiquaient.


    Dès que son équipage fut à terre, Lord Cochrane se retourna vers le fort et leva la tête pour étudier ses murs de pierre.


    Le capitaine Eonet regardait la scène depuis la terrasse située vingt mètres plus haut. Bien qu’il vît à peine les silhouettes des prisonniers, ce geste éloquent ne lui échappa point. Il se pencha par-dessus le parapet pour que ses hommes sur le quai l’entendent bien :


    — Sergent Petit, ce n’est pas une promenade de santé ! Faites entrer les prisonniers !


    — À vos ordres, mon capitaine ! répondit le sous-officier.


    Cochrane observa l’endroit approximatif où se trouvait le capitaine Eonet, en suivant l’origine de sa voix.


    Les deux hommes se cherchèrent du regard au milieu des ténèbres, mais ne virent que le contour de leurs silhouettes. Malgré cela, ils restèrent immobiles un instant, comme s’ils se défiaient l’un l’autre.


    — Montez tous ! ordonna le sergent Petit, qui fut le premier à gravir l’escalier de pierre conduisant du quai au rez-de-chaussée du fort.


    Les soldats et les prisonniers avancèrent en file indienne. La nuit, les marches étaient toujours humides à cause de la houle qui, durant la marée haute, fouettait les fondations et les murs de pierre de fort Boyard. Tous firent bien attention à leurs mouvements et à l’endroit où ils posaient leurs pieds, tandis qu’ils gravissaient les marches. C’était une bataille permanente contre la voracité de la mer, qui luttait pour récupérer son autorité sur cet espace où ne s’étirait auparavant qu’un banc de sable.


    Arrivés en haut de l’escalier, ils se retrouvèrent devant une porte en fer à deux battants, la seule porte visible dans tout le bâtiment. Toutes les autres ouvertures se trouvant dans les murs de pierre qui entouraient sa structure oblongue étaient des fenêtres grillagées ou des canonnières, tant au niveau du rez-de-chaussée que du premier et du deuxième étages. De loin, cette disposition conférait à fort Boyard l’aspect fantomatique d’un trois-ponts pétrifié, image qui suscitait la curiosité et l’excitation des soldats.


    Les espaces entre les barreaux de la porte avaient été couverts de planches en bois, de sorte qu’il était impossible de voir quoi que ce soit à l’intérieur du fort.


    Un des fantassins donna deux coups secs sur la serrure avec la crosse de son arme ; de l’autre côté, deux soldats soulevèrent la barre qui la fermait.


    Les dragons tirèrent péniblement la lourde porte vers la cour jusqu’à ce qu’elle soit ouverte en grand, puis ils reculèrent afin que les tireurs à l’intérieur comme ceux qui avaient débarqué sur le quai puissent avoir Lord Cochrane dans leur ligne de mire, à tout instant. Il était neuf heures moins le quart, cette nuit du 15 avril 1815, lorsque le marin britannique entra à fort Boyard, et suivant les indications de ses geôliers, avança de quelques mètres jusqu’au centre de la cour intérieure en pierre. Ses cinq hommes lui emboîtèrent le pas.


    Avant de descendre de la terrasse, le capitaine Eonet parla avec les vigies :


    — Vous devrez redoubler de vigilance. Il se peut que l’arrivée de ces prisonniers ne soit rien d’autre qu’une manœuvre pour nous distraire, et que l’avant-garde de la flotte britannique soit aux aguets, en cet instant, au large.


    Il se tourna vers le sous-officier qui accompagnait le lieutenant Combasteil :


    — Sergent Trochon !


    — À vos ordres, mon capitaine !


    — Sergent, maintenez à leur poste les tireurs qui surveillent l’accès au quai. Mais que personne ne fasse feu sans votre ordre. Souvenez-vous que nous attendons un autre bateau, avec les émissaires de l’Empereur à son bord. Nous ne voulons pas qu’ils tombent sous nos propres balles.


    — Oui, Monsieur.


    Le capitaine remarqua que la vigie Michau était déconcentrée et passait son temps à observer le fond de la cour intérieure.


    — Regardez devant vous, vigie Michau.


    — Oui, Monsieur.


    — C’est moi qui me charge du prisonnier.


    — Oui, Monsieur.


    Eonet descendit de la terrasse et rejoignit le deuxième étage. Le plus gros de l’artillerie du fort Boyard était installé à ce niveau-là.


    Les artilleurs, le visage et les mains couverts de suie par les exercices de tir qu’ils avaient pratiqués au cours de la matinée, avaient préparé les canons, au cas où un navire essayerait d’entrer dans la baie. Le capitaine leur jeta un coup d’œil, constata que leurs équipements se trouvaient à portée de main et ils lui adressèrent un signe de tête, pour lui indiquer qu’ils étaient prêts à agir.


    Il parvint ensuite au niveau inférieur, le premier étage et, au lieu de poursuivre sa descente en empruntant l’escalier qui conduisait au rez-de-chaussée, il avança dans la galerie, s’arrêta sous un des arcs de pierre et se pencha au-dessus de la cour. Il resta là un moment, à regarder en contrebas.


    Il attendit que tous les prisonniers soient entrés dans la cour, entourés par un demi-cercle de fantassins, pour descendre lentement au rez-de-chaussée. Il voulait donner un peu de théâtralité à cet instant, parce qu’il savait que Lord Thomas Alexander Cochrane était un homme qui ne s’effrayait pas aisément.


    Le silence qui régnait était absolu et la tension évidente.


    Dès qu’il atteignit la cour, le commandant du fort marcha directement sur Lord Cochrane et s’arrêta devant lui.


    En bon fils de Bretons, le capitaine Eonet était un grand homme, bien proportionné, qui débordait d’enthousiasme et d’énergie. Il était capable de garder le sens de l’humour dans les situations les plus difficiles, tout comme il parlait à cor et à cri lorsqu’il fallait s’imposer et punissait durement ceux qui commettaient une maladresse ou une erreur inexcusable. Avec lui, les malentendus étaient impossibles, c’était quelqu’un qui n’y allait jamais par quatre chemins. Si les choses marchaient bien, il le faisait savoir à tout le monde, avec une chaleur que l’on ne confondait jamais avec de la faiblesse. Et quand elles ne fonctionnaient pas, il était le premier à prendre des mesures pour arranger la situation.


    Il avait ce don du commandement nécessaire aux officiers et l’autorité morale face à ses soldats, que lui accordait le fait d’avoir survécu à certaines des campagnes les plus dures de l’Empereur. Mais en se retrouvant devant Lord Cochrane, une sensation étrange l’envahit aussitôt. Trois raisons lui vinrent à l’esprit, qui pouvaient expliquer son inquiétude.


    Premièrement, le marin britannique le dépassait en taille d’au moins dix centimètres. Cela signifiait qu’il mesurait un mètre quatre-vingt-quinze, voire deux mètres. Toute personne lui adressant la parole devrait toujours lever les yeux vers lui. Où qu’il se trouve, il serait toujours l’homme le plus grand de l’assemblée.


    Deuxièmement, Cochrane était trop calme. Mais c’était une tranquillité apparente. Malgré la fatigue – que l’on devinait en observant son visage mal rasé et la saleté de ses habits, de ses traits et de ses mains –, son regard était vif et pénétrant, comme si son esprit fonctionnait sur un autre rythme ou souffrait des effets de la fatigue en décalage par rapport au reste de sa personne. Cette analyse tenait surtout de l’intuition, mais c’étaient les intuitions qui, très souvent, sur le champ de bataille, avaient sauvé la vie d’Eonet. Le capitaine décida donc de ne pas oublier cette première impression.


    En troisième lieu – et c’est ce qui le choqua le plus, en observant le prisonnier –, le plus important héros naval du camp anglais, après la mort de l’amiral Nelson à Trafalgar, était habillé cette nuit-là en civil : un vieux manteau de tissu gris, une chemise blanche, un pantalon bouffant et des bottes. Il lui en fit la remarque, en lui parlant dans un anglais marqué par sa prononciation nasale :


    — Vous ne portez pas d’uniforme, milord.


    Lord Cochrane lui répondit dans un français correct :


    — Vous me connaissez ?


    Le capitaine Eonet décida de poursuivre la conversation en français :


    — Votre réputation vous précède. Manque de chance pour vous. Vous serez jugé comme espion. Et vous savez très bien quelle peine on applique aux espions.


    — Ne tirez pas de conclusions hâtives, capitaine…


    — Eonet. Capitaine des dragons de la Garde impériale Loïc Eonet.


    Il se mit au garde-à-vous, en faisant claquer les talons de ses bottes. Lord Cochrane lui fit une légère révérence.


    — Enchanté, capitaine Eonet. Mais je vous demande de ne pas vous précipiter, s’il vous plaît. Je ne suis pas en service actif et ne participe à aucune commission officielle de l’Amirauté. Je n’appartiens plus à la Royal Navy.


    Le commandant du fort fronça les sourcils, en montrant son incrédulité :


    — Et on peut savoir en qualité de quoi vous avez décidé de réaliser cette incursion nocturne vers les côtes françaises ?


    Lord Cochrane sourit et tendit les mains vers lui, paumes au ciel :


    — En tant qu’aîné du neuvième comte de Dundonald, qui est l’unique titre dont j’hériterai un jour et que mes ennemis ne pourront jamais m’arracher. Comme je vous l’ai dit, on m’a dépouillé de mon uniforme et de toutes mes décorations.


    — Et comment est-ce arrivé ?


    — C’est une longue et désagréable histoire, une conspiration dont la trame s’étend du Parlement jusqu’à l’Amirauté à cause d’affaires de corruption que j’ai dénoncées, en tant que marin et élu de la Chambre des Communes, et que les autorités ont refusé de condamner. Ils ont préféré tuer le porteur de mauvaises nouvelles plutôt que d’attaquer directement l’origine des maux contre lesquels je me suis prononcé. Mais, s’il vous plaît, ne me rappelez pas ces moments pénibles. Je suis redevenu un citoyen commun et courant, et mon intérêt sur les mers est purement scientifique, désormais.


    Le capitaine Eonet regarda Lord Cochrane dans les yeux, soupesa ses mots, puis observa les cinq membres d’équipage qui l’escortaient, l’un après l’autre. Deux d’entre eux, d’un âge avancé, avaient la peau tannée par le soleil et les mains pleines de cals. Il s’agissait de marins expérimentés ; cela sautait aux yeux. Parmi les trois accompagnateurs du navigateur qui restaient, l’un était boiteux, l’autre avait une cicatrice au menton et le plus jeune d’entre eux affichait un sourire goguenard qui faisait ressortir l’absence de deux de ses dents. Des tuniques rouges, pensa le capitaine Eonet, même s’ils étaient tous en civil, avec des habits élimés, comme s’il s’agissait de pêcheurs.


    — Et ces hommes qui vous accompagnent, ce sont également des scientifiques ?


    Lord Cochrane se rendit compte du sarcasme implicite de la question et répondit d’emblée :


    — Bien sûr que non, capitaine.


    Et il présenta ses compagnons à l’officier français :


    — Ce sont tous des invalides de guerre qui, face au maigre montant de leur pension et pressés par la nécessité de gagner leur vie d’une façon ou d’une autre, ont choisi de mettre à ma disposition leurs précieuses connaissances dans l’art de la navigation. Le contremaître O’Brian et le sergent Forester – il désigna de sa main droite les plus vieux – ont bourlingué avec moi sur des pavillons de tous les tirants d’eau, et les soldats Cox, Little et Peck – il indiqua le reste de l’équipage – sont ici pour nous protéger des attaques de corsaires, de pirates et de bandits.


    — Et des troupes de ligne aussi, je suppose, commenta le commandant du fort.


    — Ce n’est pas une mission militaire, capitaine, j’insiste.


    — C’est ce que nous verrons. Sergent Petit !


    L’intéressé avança rapidement jusqu’à se placer aux côtés de son supérieur. C’était un homme corpulent et grand, avec de larges mains de paysan, qui commandait aux fantassins servant comme combattants sur les bateaux.


    — Je suis là, capitaine !


    — Vous avez capturé ces hommes.


    — Oui, Monsieur.


    — Où les avez-vous trouvés ?


    — À quatre milles à l’ouest de l’entrée de la baie.


    — À la hauteur de la rade ?


    — C’est cela, mon capitaine.


    Un silence soudain tomba parmi les membres de la garnison du bastion. Le vent de la côte formait d’étranges échos en s’engouffrant depuis les étages de la forteresse et en se promenant dans ses couloirs.


    Le récit que lui avait fait, en larmes, la vigie Michau remonta à l’esprit du capitaine Eonet. Un enfer. Presque la moitié de la flotte impériale coulée en une seule nuit, au cours d’une attaque surprise commandée par Lord Cochrane. Et voilà que cinq ans plus tard, caché à la faveur des ombres de la nuit, cet homme revenait sur le lieu même de l’attaque.


    Le capitaine Eonet l’avait appris depuis bien longtemps : les coïncidences n’existent ni dans la politique ni dans la guerre. Il continua son interrogatoire du sergent Petit :


    — Il avait embarqué des lumières sur son bateau ?


    — Non, capitaine. Ils naviguaient dans les ténèbres, comme s’ils ne voulaient pas être vus.


    — Comment les avez-vous capturés ?


    — Un de mes hommes les a aperçus, nous nous sommes mis en route dans leur direction et, quand nous étions à distance de tir, nous avons donné un coup de semonce et leur avons ordonné de se rendre.


    — Et eux, qu’ont-ils fait ?


    — Ils ont cessé de ramer et ont attendu jusqu’à ce que nous les abordions.


    — Ils n’ont pas opposé de résistance ?


    — Aucune.


    — Vous êtes en train de me dire qu’ils ont capitulé sans combattre ?


    — En effet, capitaine.


    — Et cela ne vous paraît-il pas étrange ?


    — Non, Monsieur. Nous les surpassions en nombre et en armement.


    Le commandant du fort regarda le sergent dans les yeux, comme s’il était sur le point de le reprendre, mais il s’abstint en présence de soldats étrangers.


    — Qu’avez-vous fait des armes des prisonniers, sergent ?


    — Nous les avons gardées à la poupe, capitaine, à côté du timon. Et nous avons laissé les captifs à la proue, avec deux de mes meilleurs tireurs pour les surveiller.


    — Vous les avez tous fouillés ?


    — Chacun d’entre eux, capitaine.


    — Qu’avez-vous saisi sur Lord Cochrane ?


    — Un pistolet, une épée et… une longue-vue, Monsieur.


    — Sergent, je veux que vous fouilliez de nouveau cet homme, le dernier, à droite. Le soldat Peck, si je ne m’abuse.


    Le sous-officier parut surpris, mais il n’aurait jamais osé remettre en question un ordre aussi précis.


    — Oui, Monsieur.


    — Si le soldat Peck ne coopère pas, vous êtes autorisé à faire feu, sergent.


    — Oui, Monsieur. Soldats !


    Deux tireurs pointèrent leurs armes vers Peck.


    Son sourire comique disparut immédiatement du visage de l’ancienne tunique rouge, qui regarda Lord Cochrane en quête d’aide.


    Son chef, sereinement, acquiesça en indiquant qu’il devait coopérer.


    Le soldat Peck porta une main à son dos.


    Les tireurs se penchèrent un peu en avant, en appuyant le poids de leur corps sur leurs pieds droits. Le sergent Petit dégaina son sabre et se dirigea à grandes enjambées vers le prisonnier.


    — Doucement, soldat, dit le capitaine Eonet, en anglais.


    Le soldat Peck obéit. En gardant bien en hauteur sa main gauche et en bougeant le plus lentement possible, il passa sa main droite sous sa chemise et sortit du côté intérieur de son pantalon un rasoir.


    Le sergent Petit devint rouge de colère.


    — Posez-le sur le sol, soldat, ordonna le capitaine Eonet.


    Le soldat Peck obéit.


    — Maintenant, poussez-le du pied dans notre direction.


    La lame glissa rapidement sur les pavés de la cour intérieure.


    Le sergent Petit l’écrasa sous sa botte, se pencha, le ramassa et, sans rengainer son sabre, alla se planter devant le soldat Peck. Ils échangèrent des regards pleins de haine. Aucun d’entre eux ne cligna des yeux.


    — Sergent, dit le capitaine Eonet, je veux que vous fouilliez une nouvelle fois tous les prisonniers.


    — Je vais le faire, Monsieur, répondit le sous-officier, sans lâcher du regard le soldat Peck.


    Il rengaina son épée, tourna autour de Peck et commença à le fouiller de la tête aux pieds. Quand le sergent Petit se retrouva dans son dos, Peck arbora sa moue moqueuse, mais il fit bien attention à ce que le Français ne la voie pas.


    Le dernier à être fouillé fut Lord Cochrane. Les bras étendus en croix, il resta immobile.


    Le capitaine Eonet étudia son visage imperturbable et le regard vif de ses yeux bleus, et décida de ne pas entrer dans son jeu. Il supposait que son adversaire avait plus d’un atout dans sa manche et qu’il ne lui révélerait jamais toutes ses cartes, à moins qu’il ait considéré que le moment était venu de le faire. Eonet devrait se tenir aux aguets.


    — Je ne sais pas ce que vous avez derrière la tête, milord, mais vu votre réputation, je vous promets que nous vous surveillerons jour et nuit.


    — Je n’en attendais pas moins.


    Le sergent Petit se tourna vers le commandant du fort.


    — Les prisonniers sont prêts, capitaine. Ils ne cachaient rien d’autre. Quant au rasoir du soldat Peck, j’en assume toute la responsabilité.


    — Nous reparlerons de cela, sergent.


    Le capitaine Eonet s’approcha de Lord Cochrane.


    — Dites-moi, milord, avez-vous mangé quelque chose aujourd’hui ?


    — Non, capitaine, répondit Lord Cochrane, sans perdre sa contenance ni sembler trop pressé de remédier à cette situation. Mais le sergent Petit a eu la gentillesse de nous laisser boire de l’eau à bord de son bateau.


    Même le compliment de Lord Cochrane ne réussit pas à apaiser le sergent Petit, que la fourberie du soldat Peck avait rendu furieux. Il se contenta de lâcher un grognement, pendant que le capitaine Eonet essayait de gagner la faveur de Cochrane en s’armant de ruse.


    — Vous aimeriez dîner avec moi plutôt que dans votre cellule ? J’ai du vin de Bordeaux.


    — Ce serait avec grand plaisir, capitaine.


    — En revanche, je dois vous demander votre parole, en tant qu’officier et chevalier, que vous n’allez pas essayer de fuir.


    — Je ne suis plus officier. Ni chevalier. Les membres de l’Ordre du Bain m’ont expulsé de leur cercle trié sur le volet. Mais la noblesse de lignage et d’esprit de ma famille n’a jamais été remise en question ni dans ma terre natale, l’Écosse, ni dans le reste du Royaume-Uni.


    Le capitaine Eonet le regarda dans les yeux, en l’attente d’une déclaration plus claire.


    Lord Cochrane, un peu embarrassé par sa suspicion, soupira et ajouta, avec lenteur :


    — Vous avez ma parole, capitaine.


    — C’est beaucoup mieux. Nous aurons le temps de vérifier ce qui vous amène par ici. Lieutenant Combasteil, vous nous accompagnez ?


    — Avec grand plaisir, capitaine.


    — Sergent Trochon !


    — Oui, mon capitaine !


    — S’il vous plaît, dites au cuisinier d’envoyer dans mes quartiers un repas pour Lord Cochrane et plus de pain et de vin pour le lieutenant Combasteil et moi-même. Et donnez l’ordre que les autres prisonniers soient nourris dans la cantine avant de les enfermer dans leurs cellules.


    — À vos ordres, capitaine.


    — Je vous remercie pour vos égards envers mon équipage et moi-même, capitaine.


    — À votre service. Lieutenant Combasteil, ayez la bonté d’accompagner Lord Cochrane à mon bureau. Je vous rejoins sur-le-champ.


    — À vos ordres, capitaine. Par ici, milord.


    Lord Cochrane suivit le lieutenant Combasteil vers une extrémité de la cour intérieure, mais tandis qu’il marchait, il se retourna, une fois, pour vérifier ce que faisait Eonet. Il le vit parler à voix basse au sergent Petit, à côté du petit lougre de pêche à moitié caréné situé au milieu de la cour.


    À la distance où ils se trouvaient, il ne parvenait pas à entendre ce qu’ils disaient. Mais ce n’était pas nécessaire. Il pouvait le deviner.


    — Sergent Petit, disait le capitaine Eonet en cet instant même. Je veux que vos hommes et vous dîniez sur-le-champ et que vous ressortiez pour patrouiller dans la baie. Allez jusqu’à l’île d’Aix, jusqu’au fort de la Rade, et prévenez personnellement le commandant Doutréaux que nous détenons des prisonniers anglais, menés par Lord Cochrane, pour qu’ils mettent en alerte toute la garnison du fort. Puis effectuez une reconnaissance face à l’embouchure de la Charente. Si durant votre patrouille nos invités arrivent, escortez-les jusqu’ici. Si vous remarquez quelque chose de suspect, comme la présence d’un pavillon ennemi, ne faites rien et revenez immédiatement ici pour m’en informer. Compris ?


    — Oui, mon capitaine. Si vous le souhaitez, nous pouvons partir sur-le-champ.


    — Non. Mangez d’abord quelque chose. C’est un ordre.


    — Oui, Monsieur. Merci, Monsieur.


    *


    Le capitaine Eonet, le lieutenant Combasteil et Lord Cochrane dînèrent tranquillement. Le cuisinier leur apporta une livre de viande, trois rations de soupe conditionnée du maître Appert et une autre bouteille de vin. Ils devisèrent de la qualité supérieure du beurre fait avec du lait des vaches normandes, de la légende qui attribue une origine espagnole au calvados, de la différence entre le calvados de Bretagne et celui de Normandie, et abordèrent les nombreuses inventions du père de Lord Cochrane, qui provoquèrent la ruine économique de la famille et la destruction du laboratoire de la maison de Culross, dans les faubourgs d’Édimbourg, à l’occasion d’une spectaculaire explosion.


    Lord Cochrane raconta, et les deux officiers français se réjouirent de bon cœur de sa franchise et de son sens de l’humour, qu’il avait grandi en jouant parmi les ruines de ce laboratoire, que son père lui avait légué comme seul héritage une montre gousset et un vieux coffre, si démodé et si imposant que lorsqu’il commença son service comme aspirant de marine, on dut le couper en deux pour pouvoir le monter sur le navire.


    Avec une courtoisie impeccable, les convives évitèrent toute allusion à la guerre se déroulant à Naples ou à l’énorme pouvoir que Napoléon avait de nouveau réuni entre ses mains en France, après son évasion de l’île d’Elbe. Mais une fois qu’ils finirent de dîner, les événements immédiats devinrent inévitablement leur sujet de préoccupation.


    Lord Cochrane jeta un regard aux pierres du mur, plissa le nez à cause de l’odeur fétide que ces parois humides dégageaient, même s’il s’abstint d’y faire allusion, puis il expliqua au capitaine Eonet :


    — Vous auriez dû construire ce fort bien plus tôt.


    — Pourquoi dites-vous cela ?


    — Parce que vous auriez ainsi protégé la côte occidentale contre n’importe quelle attaque de notre flotte.


    — Nous n’avions pas de grandes menaces sur le front de mer.


    — Vous étiez sur le point d’en avoir, si l’Amirauté avait autorisé mes plans.


    — Quels étaient ces plans ?


    — Je peux vous les révéler, maintenant que je n’appartiens plus à la Royal Navy. Mon intention était de ravager la côte occidentale française avec une petite escadre, composée de deux ou trois bateaux seulement, de sorte que vous deviez dépenser en permanence du temps et des ressources pour protéger cette menace. J’ai demandé pendant des années à l’Amirauté l’autorisation de pouvoir mettre à exécution ce plan.


    — Trois pavillons ne constituent pas, à eux tout seuls, une grande menace, milord.


    — Mais une distraction épuisante, si. Imaginez la chose suivante : si j’avais en permanence attaqué le golfe de Gascogne, en allant jusqu’à prendre possession des îles françaises, vous auriez dû mobiliser des troupes le long de la côte en prévention d’un débarquement anglais. Et vous n’auriez pas pu envoyer des renforts en Espagne. La guerre dans la péninsule ibérique n’aurait pas pu avoir lieu à partir de 1809, et bien entendu, Lord Wellesley ne se serait pas couvert de gloire. Bon, je suppose que cela aurait été un problème pour certains, à commencer par Lord Wellesley lui-même, ou le Duc de Wellington, comme on l’appelle aujourd’hui…


    — Vos plans étaient ambitieux, milord, et je ne doute pas que vous auriez eu l’audace nécessaire de les mettre à exécution.


    — J’étais disposé à risquer ma réputation d’officier face à l’Amirauté, en m’engageant par avance quant au succès de ces opérations.


    — Je suppose que vous n’avez pas eu besoin d’arriver à de telles extrémités. La hardiesse de vos actions antérieures a dû être votre meilleure garantie.


    — Cela n’a pas suffi pour les chevaliers de l’Amirauté.


    — Ce sont des hommes manquant de vision, j’en suis certain. Je crains que vous soyez né du mauvais côté du canal de la Manche, milord.


    Le capitaine Eonet marqua une pause délibérée et Lord Cochrane, au lieu de faire le moindre commentaire, but une nouvelle gorgée de vin. Le dragon repartit à l’attaque :


    — L’Empereur, en revanche, est capable d’apprécier les hommes de génie pour leurs mérites propres, sans s’arrêter à d’autres considérations.


    Lord Cochrane laissa son verre sur la table et regarda le capitaine Eonet dans les yeux.


    Ses cheveux châtain clair, presque roux, étaient en bataille et avaient l’air sales. Ses joues s’étaient mises à rougir et contrastaient avec la froideur métallique de ses pupilles bleues.


    Voici un homme colérique, qui parvient à peine à contrôler son tempérament sanguin, se dit le capitaine Eonet, et qui prend beaucoup sur lui pour ne pas m’ouvrir la gorge avec un tesson de cette bouteille de vin. Malgré le côté incommode de la situation, il se reconnut un instant une certaine affinité avec le caractère de son prisonnier.


    Lord Cochrane parla lentement, et cette lenteur exagérée trahissait sa tension et la gêne qu’il essayait de cacher :


    — Ma famille a passé un pacte avec la Couronne il y a des siècles, capitaine. Ma loyauté ne peut en aucun cas faire l’objet de la moindre discussion. La frustration implicite dans mes paroles était strictement due à une divergence en termes de tactiques militaires que j’ai eue, pendant un trop grand nombre d’années, avec certains officiers de l’Amirauté.


    — Bien entendu, je le comprends parfaitement, dit le capitaine Eonet, en buvant une autre gorgée de vin rouge.


    Sans baisser sa garde, il décida de le provoquer un peu plus.


    — Mais comme vous pouvez le voir de vos propres yeux, même si vos plans avaient reçu un meilleur accueil, nous sommes bien préparés, désormais : cette forteresse est inexpugnable.


    — Quelques années plus tôt, j’aurais été complètement d’accord avec vous, capitaine.


    — Et pourquoi ne l’êtes-vous pas maintenant ?


    — Parce qu’aujourd’hui, c’est la mobilité qui fait tout, dans le domaine de la guerre. Retranchés derrière cette sinistre masse de rochers, qui de loin, je l’admets, s’avère imposante, vous n’êtes en réalité maintenant, de mon point de vue de marin, que des sitting ducks, des cibles immobiles.


    — Je ne vois pas où vous voulez en venir.


    — Quand vous parlez d’affronter des navires, vous avez en tête des trois-ponts, c’est-à-dire des embarcations lourdes, lentes et difficiles à manœuvrer. Mais grâce à une série d’avancées techniques et scientifiques qui commencent déjà à s’appliquer au Royaume-Uni, les navires de guerre seront de plus en plus légers. Et cela signifie qu’à l’avenir, on pourra éviter l’artillerie d’un fort tel que celui-ci et entrer et sortir à volonté de l’endroit que l’on souhaite. De cette baie, par exemple.


    — Dans le futur. Vous l’avez dit.


    — Vous seriez surpris d’apprendre à quel point la science a avancé, ces derniers temps.


    — Vous oubliez que l’Empereur est l’officier qui s’y connaît le mieux en artillerie dans toute l’Europe.


    — Je ne l’oublie pas. Mais il n’est pas facile de viser une cible qui bouge en permanence.


    — Les navires dépendent du vent pour se déplacer, milord. Et un bateau sans la force du vent peut aussi se transformer en un sitting duck, aussi inerte qu’une forteresse en montagne. La nature a toujours le dernier mot.


    — La nature a créé le jour et la nuit et, toutefois, l’humanité a appris comment illuminer la nuit pour prolonger les activités du jour. Mon père et moi avons travaillé à améliorer les lampes à gaz et à huile, respectivement. Je peux donc vous dire que je parle en connaissance de cause dans ces domaines-là.


    Après ces mots, Cochrane resta silencieux, sans rien ajouter. Eonet considéra que cela ne servait à rien de poursuivre ce jeu d’estocades verbales. Le regard de Lord Cochrane erra dans la pièce, jusqu’à s’arrêter sur un étendard de la Garde impériale, couronné par un aigle doré, qui était appuyé contre un mur, dans un coin.


    Le capitaine Eonet n’apprécia guère l’effronterie avec laquelle Lord Cochrane observait ce symbole, tant convoité par tous les ennemis sur le champ de bataille. Il se dit qu’il était déjà allé trop loin, qu’il avait téloigné trop d’égards à son adversaire. L’heure était venue de se remettre à le traiter comme un prisonnier de guerre.


    À peine le repas terminé, le capitaine Eonet se leva. Tous l’imitèrent.


    *


    Il était dix heures du soir quand ils quittèrent le quartier général du capitaine Eonet et avancèrent dans le couloir ovale jusqu’à arriver à une porte en fer que deux soldats gardaient.


    — Voilà votre cellule, milord, lui indiqua le capitaine Eonet.


    — Je préférerais être aux côtés de mes hommes, fit remarquer Lord Cochrane.


    — Je n’en doute aucunement. Mais pour des raisons de sécurité, j’ai demandé que vous restiez isolé.


    Lord Cochrane jeta un coup d’œil aux pierres du mur de la geôle, couvertes d’une mousse verte et puante, et entra.


    Un soldat s’approcha et referma la grille. Puis, il donna deux tours de clé à la serrure en fer.


    Le capitaine Eonet se tint sur un des côtés de la cellule et parla à Lord Cochrane à travers les barreaux.


    — Je crains de ne rien pouvoir vous offrir de plus grand, mais, comme nous sommes au milieu de la mer, le moindre espace compte.


    — On voit que vous êtes de l’Armée de terre, capitaine.


    — Je doute que vous vous soyez trouvé dans un lieu plus petit que cette cellule.


    Lord Cochrane sourit.


    — Lorsque j’ai été commandant du Speedy, ma chambre de capitaine était si petite qu’une chaise n’y tenait même pas. Et pour me raser, je devais sortir la tête par la lucarne et disposer les ustensiles sur le pont.


    — C’est vrai, ça ? demanda le Capitaine Eonet, qui pensait au départ qu’il s’agissait d’une plaisanterie.


    — C’est certain. Ne vous en faites pas, ça ira. Ce n’est pas la première fois que l’on me fait prisonnier.


    — Je sais cela, milord. Je connais bien cette histoire. Mais en cette occasion, à la différence de ce que vous êtes parvenus à faire la fois passée, vous ne serez pas échangé contre un autre détenu au bout d’un mois. Les temps ont changé et trop d’eau a déjà coulé sous les ponts. Cette fois, je crains qu’un conseil de guerre à Paris ne détermine le dénouement de cette affaire.


    Il laissa lentement tomber les dernières paroles en cherchant une réaction sur le visage de Cochrane, mais le marin démontra qu’il avait les nerfs d’acier d’un commandant chevronné, ayant participé à des dizaines de batailles, grandes et petites.


    Le capitaine Eonet décida qu’ils avaient échangé suffisamment d’estocades pour une seule nuit et conclut leur discussion de cette journée.


    — Bonne nuit, milord.


    — Bonne nuit, capitaine Eonet. Et à nouveau, merci pour vos égards.


    — De rien.


    Le capitaine Eonet se rapprocha de la sentinelle et lui murmura :


    — Surveillez bien cet homme.


    — Oui, Monsieur.


    *


    Le capitaine Eonet retourna à son quartier général et commença son rapport pour le ministre Fouché à propos de la capture de Lord Cochrane et de ses cinq marins. Il n’écrivait pas depuis plus de dix minutes quand un garde donna trois grands coups contre sa porte et, comme elle n’était pas verrouillée, pénétra aussitôt dans la cellule, très perturbé.


    — Capitaine, veuillez m’excuser, mais les vigies disent que c’est urgent !


    — Que se passe-t-il, soldat ?


    — Le canot du sergent Petit vient vers nous, traîné par le courant, à la dérive.


    Le commandant du fort se leva tout de suite de sa chaise. Le sergent Petit et son équipage avaient rapidement dîné dans la cantine et ils étaient ressortis pour patrouiller dans la baie, mais il était trop tôt pour qu’ils reviennent.


    — Les hommes sont-ils blessés ? demanda-t-il.


    — Les vigies ne parviennent pas à distinguer si quelqu’un se trouve à bord.


    — Eh bien ! Dites au sergent Trochon d’envoyer une chaloupe !


    — À vos ordres, capitaine.


    L’officier regarda le messager, changea d’avis et le précéda.


    — Oubliez ça, soldat. J’irai moi-même.


    — Oui, Monsieur.


    — Vous, restez ici, et tenez compagnie au garde qui surveille Lord Cochrane. Les yeux bien ouverts. S’il bouge, tirez.


    — Oui, mon capitaine.


    *


    Le capitaine Eonet traversa la cour intérieure au pas de course et atteignit rapidement à la grande porte, qui était déjà ouverte. Il descendit les escaliers de pierres le plus vite possible, jusqu’à parvenir à un petit quai, où le sergent Trochon et cinq marins affrétaient un canot. D’un bond, il s’installa dans l’embarcation et se joignit au groupe.


    La houle nocturne lui donna un peu le tournis, mais au bout de cinq minutes, il était déjà arrivé à accorder sa respiration avec les mouvements ascendants et descendants de la quille du canot et il se sentait mieux. L’air tiède présageait une tempête. Les mouettes volaient bas, en direction du fort, en cherchant refuge.


    Lorsqu’ils se trouvèrent à côté du bâtiment du sergent Petit, Trochon lança un cordage sur la proue et commença à l’approcher. Puis, un des marins fit de même à la poupe, jusqu’à ce que les deux bateaux ne soient pas séparés de plus d’un mètre.


    L’embarcation semblait être vide. Le sergent Trochon s’arrêta, prit une impulsion et bondit dans le canot, mais ses bottes glissèrent sur le sol visqueux quand il atterrit et il dut bien affermir sa position pour ne pas tomber à la mer.


    — Il prend l’eau ? demanda le commandant du fort.


    — Non, répondit Trochon. Ce n’est pas de l’eau. C’est… du sang.


    — Vous en êtes sûr, sergent ?


    — Tout à fait, capitaine. Il n’y a aucun signe de l’équipage à part… Mon Dieu ! ici, il y a un membre arraché…


    Les marins du canot du capitaine Eonet se regardèrent, effrayés.


    — Où ?


    — Ici, à la poupe.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda le capitaine.


    Le sergent Trochon se pencha vers la poupe, au milieu de l’obscurité, pour mieux examiner les restes ensanglantés.


    — Qu’avez-vous trouvé, sergent ?


    — C’est un bras. Et il porte encore des lambeaux d’uniforme.


    — Un des nôtres ?


    — Oui, Monsieur. Et ce n’est pas celui d’un simple soldat. Il s’agit du bras du sergent Petit.
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    — C’est un massacre, un acte de piraterie ! Cela vous coûtera le gibet, au moins ! mugit le capitaine Eonet en entrant dans la cellule de Lord Cochrane.


    — De quoi parlez-vous, capitaine ? lui répondit le prisonnier, sans broncher sous la menace.


    — Les hommes que j’ai envoyés patrouiller ont été capturés et exécutés ! Nous avons retrouvé le canot à la dérive, couvert de sang et, à l’intérieur, les restes du sergent Petit.


    Lord Cochrane se montra véritablement surpris, ou du moins, c’est ce que laissait penser l’expression chagrinée qui apparut sur ses traits.


    — Quoi ?


    — Mutilé ! Vous m’entendez ?


    Les yeux du marin écossais scrutèrent les visages du capitaine Eonet et du lieutenant Combasteil. Eonet semblait furieux. Combasteil paraissait plus calme, comme s’il se concentrait pour étudier ses réactions. Lord Cochrane ne perdit pas sa spontanéité :


    — Impossible !


    — Qu’est-ce que c’est ? Le prélude d’une invasion ? demanda le capitaine Eonet, en désignant de son bras tendu l’extérieur de la cellule.


    — Bien sûr que non !


    — Où se trouve le reste de la flotte ?


    — Il n’y a aucune flotte !


    — Ne me mentez pas ! cria le capitaine Eonet, en lançant une gifle au visage de Lord Cochrane, que ce dernier bloqua de son bras droit.


    L’officier français appuya contre le bras de Lord Cochrane, mais celui-ci ne céda pas d’un millimètre et tint bon.


    Les deux sentinelles, qui s’étaient placées de chaque côté, mirent aussitôt en joue le prisonnier avec leurs fusils.


    Le visage du capitaine Eonet s’était empourpré.


    — Ne faites pas cela, lui dit froidement Lord Cochrane.


    Le capitaine des dragons relâcha la pression, baissa sa main droite et la referma tout de suite sur la poignée de son sabre. Lord Cochrane nota qu’il était sur le point de dégainer. Il vit également que le lieutenant Combasteil tenait un pistolet dans son poing.


    — Ce n’est pas la peine.


    Cochrane maintint fermement sa position, sans reculer, mais il baissa les bras comme pour signaler qu’il ne souhaitait pas une confrontation. Et il commença à parler tranquillement.


    — Quand je vous ai dit que ma mission était scientifique, je ne vous ai pas menti. Au nord de La Rochelle, à plusieurs milles de la côte, mouille le PS Rising Star, un prototype dont nous avons financé la construction sur les bords de la Tamise, cette année, mon frère et moi.


    — Combien de canons ce bateau a-t-il ?


    — Ce n’est pas ce qui importe…


    — Combien de canons ? ! cria le capitaine Eonet.


    — Seize.


    La main droite du commandant du fort restait posée sur son épée.


    Lord Cochrane, remis de la surprise que lui avaient au départ provoqué ces accusations, semblait aussi tranquille que s’il donnait un cours devant des officiers de marine dans une académie militaire.


    — Il a des sabords pour vingt canons, mais jusqu’à présent, nous ne sommes arrivés qu’à en installer huit de chaque côté.


    — Combien de membres d’équipage ?


    — Seuls six hommes sont restés à bord. Les autres se trouvent ici.


    — Je ne vous crois pas.


    — Croyez-moi. Ce sont presque tous des invalides de guerre.


    — J’ai déjà vu vos invalides. Là, il y a trois tuniques rouges et trois marins, en vous comptant. Je veux savoir combien de marins et de tuniques rouges occupent le bateau.


    Pour la première fois, Lord Cochrane sembla saluer l’acuité du capitaine Eonet, avec ce qui ressemblait à l’ébauche d’un sourire, même s’il sut se contrôler à temps.


    — Trois marins, en comptant mon chirurgien, et trois fantassins de la Marine sont restés sur le bateau. Je n’ai pas d’autres membres d’équipage, capitaine. Je vous ai déjà dit qu’il s’agissait…


    — N’insistez plus avec cette histoire de mission scientifique !


    Exaspéré par l’obstination de son interlocuteur, Lord Cochrane éleva lui aussi la voix :


    — Nous testons un bateau à vapeur, capitaine !


    Un silence soudain s’abattit, plus à cause de ce qu’il venait de révéler que parce que Lord Cochrane avait crié plus fort que l’officier français.


    Le commandant du fort et le lieutenant Combasteil se regardèrent avec perplexité, sans rien dire. Puis, Eonet ramena à nouveau son attention sur le prisonnier.


    — Expliquez-vous, lui dit-il sèchement.


    — C’est un paddle steamer, un bateau propulsé grâce à l’énergie de la vapeur, qui ne dépend pas du vent pour se déplacer. Ou, autrement dit, qui peut voguer avec des voiles quand il y a du vent et être mû par des machines quand il n’y en a pas.


    Lord Cochrane semblait de plus en plus enthousiaste :


    — C’est le futur de la navigation, capitaine. Et c’est le premier bateau de ce genre que l’on construit au monde. Mon frère et moi-même avons investi nos dernières économies dans cette machine.


    — Où se trouve ce bateau, maintenant ?


    — Ancré au nord de La Rochelle, à m’attendre.


    — Pourquoi n’êtes-vous pas venu dans la baie à bord de cette embarcation ?


    — Parce que…


    Il toussa un peu et ses joues, sur son visage habituellement pâle, rougirent spontanément, ce qui trahit son degré de contrariété.


    — Nous avons subi une défaillance technique. Les machines sont tombées en panne et nous avons dû continuer à naviguer à la voile. Puis, le calme s’est installé et nous a amenés à dériver : nous avons alors préféré mouiller l’ancre. J’ai lancé un canot à la mer et suis venu jeter un coup d’œil à la côte.


    — Pour faire une reconnaissance avant de monter à l’assaut, plutôt.


    — Non, je vous dis la vérité. Le vent s’est levé quand nous approchions dans le canot et les conditions climatiques ont brusquement changé. Remarquez comment l’air est tiède maintenant, même ici dans cette cellule, comme si une tempête allait éclater. Personne ne s’y attendait.


    — Vous avez raison sur ce point, nous vivons un printemps hors du commun.


    — Sommes-nous déjà en Germinal ou en Floréal ? demanda sarcastiquement Lord Cochrane, en faisant allusion au calendrier républicain que Napoléon avait aboli une fois qu’il s’était proclamé Empereur.


    — Ne jouez pas au plus malin, milord ; votre situation, à chaque minute qui passe, s’aggrave.


    — Capitaine, nous ne portions pas d’uniformes, nous n’avons pas combattu et nous nous sommes rendus volontairement à la patrouille maritime qui nous a trouvés. Vous n’avez pas le droit de nous considérer comme vos prisonniers de guerre. J’ai besoin que vous nous libériez pour que mes hommes et moi puissions rejoindre le reste de mon équipage.


    — Que dites-vous ?


    — S’il y a des pirates qui parcourent la côte et mutilent des soldats, mon devoir est de garantir la sécurité de mes hommes. Ma place est désormais sur le pont de commandement du Rising Star.


    — Je ne tolérerai pas une telle effronterie ! Votre place est devant un conseil de guerre à Paris, en tant qu’ennemi historique des Français !


    Il se tourna vers une des sentinelles.


    — Soldat, où sont les fers ?


    — Dans la réserve, mon capitaine.


    — Et pourquoi ne se trouvent-ils pas ici, dans la cellule ?


    Le garde, un Normand aux grandes mains, au dos large et à la tignasse blonde, ouvrit ses yeux bleus comme s’il était en train de se noyer. Il semblait désorienté.


    — Parce que jusqu’à présent, nous n’avions eu aucun prisonnier, Monsieur.


    Son supérieur le foudroya du regard.


    — Allez les chercher sur-le-champ !


    — À vos ordres, mon capitaine !


    Il fit signe à l’autre soldat, un Corse mince, au teint clair et au cheveu d’un noir presque bleuté, de quitter la cellule. Puis il attendit que le lieutenant Combasteil sorte.


    Il adressa un regard à Lord Cochrane, qui s’était volontairement muré dans le mutisme, et quitta de la geôle en dernier. Il ferma la porte avec force.


    Le soldat prit la clé en fer, donna trois tours dans la serrure, jeta un coup d’œil à travers les barreaux, puis se planta dans le couloir.


    — Gardez les yeux grands ouverts, soldat, en attendant que les fers arrivent, insista le capitaine Eonet avant de partir.


    — Oui, mon capitaine.


    Eonet s’éloigna à grandes enjambées en direction de son quartier général. Il était presque onze heures du soir.


    Le geôlier se pencha pour vérifier l’état de son briquet. Il s’assura que son sac de poudre était propre. Puis il examina son fusil et nettoya le canon.


    Quand il se remit debout, le sang lui monta d’un coup à la tête, et, pendant une seconde, il se dit qu’il allait s’évanouir sous le choc, non pas à cause de l’effort physique, mais de ce que ses yeux contemplaient désormais, avec incrédulité, à travers les barreaux. Là, à l’intérieur de la cellule, pendu à un des crochets que les maçons ayant construit la forteresse avaient déjà utilisés pour fumer le poisson, Lord Cochrane, dos à la porte, était agité de mouvements spasmodiques, tandis que ses bras battaient l’air et que ses pieds pendaient à un demi-mètre au-dessus du sol.


    L’audacieux héros britannique des guerres napoléoniennes, l’ennemi le plus détesté des Français après l’amiral Nelson, était en train de se suicider dans sa cellule.
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    Tout se déroula en quelques secondes. En proie à la panique, le soldat donna trois tours de clé dans la serrure, ouvrit la porte et laissa son fusil par terre. Afin de lui sauver la vie, il prit entre ses bras les jambes de Cochrane et essaya de soulever l’imposant marin pour que le poids de son corps suspendu au bout de la corde ne lui brise pas la nuque. À peine fit-il cela que Lord Cochrane tourna le tronc et, grâce à cette rapide torsion, lui donna en plein visage un coup de coude avec le bras droit. Le soldat retomba en arrière, presque inconscient.


    Tandis que le garde s’effondrait, Lord Cochrane retira de son cou le nœud fait avec sa cravate courte, qui n’était pas ajustée, en réalité, et n’était pas suspendue au plafond non plus. Le marin avait trompé la sentinelle à l’aide d’une ingénieuse mise en scène. Lord Cochrane n’avait jamais risqué de finir avec le cou brisé ou asphyxié.


    C’était une autre corde qui était vraiment attachée au crochet fixé au plafond et glissée sous la chemise de Lord Cochrane, en passant sous sa nuque au niveau du dos, et elle terminait sur un nœud enroulé sous ses aisselles, autour de son thorax. Cette corde – improvisée, faute de matériaux plus appropriés, avec la ceinture qui serrait habituellement ses pantalons bouffants – était celle qui supportait tout son poids.


    Ainsi, le lien effectué avec la cravate courte, qui entourait son cou et était attachée à la corde principale grâce à un nœud lâche, n’avait jamais réellement exercé une pression quelconque sur le corps de l’astucieux marin. Depuis la porte, le gardien n’avait eu aucun moyen de deviner cela, étant donné que Lord Cochrane s’était placé dos à lui pour réaliser sa performance et que le haut col de sa veste avait parfaitement caché l’existence de la deuxième corde.


    Le prisonnier avait appris ce tour-là d’un illusionniste qui se produisait à Londres, bien qu’il n’eût jamais imaginé qu’il l’utiliserait un jour pour s’échapper d’une geôle française.


    Lord Cochrane prit le fusil, le briquet et le sac de poudre et, comme la sentinelle gémissait doucement, lui asséna un coup de crosse qui l’étendit pour le compte. Puis il retira sa capote et son chapeau pour pouvoir se fondre dans l’obscurité de la garnison de fort Boyard.


    Quand l’autre soldat revint, en apportant les fers dans un chariot en bois, Lord Cochrane avait fermé la porte de la cellule et se tenait debout dans le couloir, en feignant de monter la garde.


    Au fur et à mesure que la sentinelle s’approchait, Lord Cochrane nota l’expression de doute qui transformait ses traits, tandis qu’elle remarquait sa haute stature et commençait à soupçonner une tromperie. Mais il était déjà trop tard.


    Le marin écossais leva son fusil et se retrouva devant lui en deux enjambées. Tous deux restèrent figés sous la lumière d’une torche, un des rares éclairages des couloirs qui ceignaient la cour du fort. Il vit la peur submerger les yeux du soldat et lui donna un coup de crosse en plein visage que le dragon ne parvint pas à bloquer, comme il était tout juste arrivé à lâcher le chariot, sans avoir le temps de brandir le fusil attaché dans son dos.


    Lord Cochrane le traîna par les pieds et le mit également dans la cellule. Il lia les pieds et les poings des deux gardiens, leur passa les fers et les laissa bâillonnés avec des lambeaux de leurs propres chemises.


    Il prit les clés de l’un et de l’autre et, portant désormais deux fusils, alla libérer ses hommes.


    *


    Le lieutenant Combasteil roulait une cigarette, comme chaque fois qu’il devait discuter d’un sujet important. Cette habitude irritait un peu son supérieur, mais le capitaine laissait courir, par respect pour l’amitié qui s’était forgée entre eux au cours des dernières campagnes.


    Le lieutenant était un homme sensé, plein de sang-froid, et le capitaine Eonet, qui avait un tempérament plus sanguin, trouvait que cela constituait un bon contrepoids, comme ils devaient commander ensemble la garnison de la forteresse. Voilà pourquoi il souhaitait entendre son avis sur les mesures d’urgence qu’il allait adopter à l’aube, à la lumière des derniers incidents.


    — Vous partirez demain matin avec le prisonnier. Vous irez directement à Fouras et demanderez au commandant du fort Sémaphore qu’il vous assigne une escorte pour vous rendre à Rochefort. Une fois là, informez les autorités de l’Arsenal maritime des derniers événements, obtenez une voiture à cheval et partez, sans perdre de temps, à Paris.


    — Que ferez-vous, capitaine ?


    — Je commanderai la patrouille qui ira à la recherche du navire de Lord Cochrane.


    — Une seule embarcation, contre un bateau équipé de seize canons ?


    — Je ne pense pas m’approcher. Je veux juste vérifier qu’il n’y a pas d’autres pavillons.


    — Mais, et si le fait qu’ils soient immobilisés était un mensonge ? Et si les machines qu’il dit avoir fonctionnent à plein régime ?


    — Alors, nous devrons ramer très vite pour revenir à fort Boyard, dit le capitaine Eonet, en souriant pour la première fois depuis le début de la nuit.


    — Vous ne pourrez pas échapper à un bateau propulsé par la force de la vapeur.


    — En théorie. Mais vous savez ce qui se passe avec les prototypes. Ils tombent tout le temps en panne.


    — En théorie. À qui laisserez-vous le commandement de la garnison, capitaine ?


     


    — Le sergent Trochon est un homme bon, efficace et qui ne manque pas de courage au combat.


    Le lieutenant Combasteil alluma sa cigarette et aspira la fumée avec un plaisir manifeste avant de la laisser s’échapper entre ses lèvres. Il attendit quelques secondes, comme s’il choisissait avec soin ses mots, étudia les pierres au sol, puis leva lentement les yeux pour les poser sur le visage de son supérieur.


    — Avec tout le respect que je vous dois, capitaine, je crois que laisser notre fort sans aucun officier, à la veille d’une bataille, ne me semble pas une bonne solution.


    — Je savais que vous diriez cela, lieutenant.


    — Si Lord Cochrane ne ment pas, et qu’il est vrai qu’aucune force régulière anglaise ne se trouve là-bas, ceux qui ont attaqué nos hommes devraient donc être, nécessairement et immanquablement, des pirates. Dans ce cas-là, nous ne savons pas sur quoi vous pourriez tomber lors de votre patrouille.


    — Cet homme est passé maître dans l’art de tromper et mentir. Ce sont les bases de ses tactiques. Pourquoi devrions-nous le croire ?


    Le lieutenant Combasteil acquiesça et continua à emplir la cellule de fumée. Eonet baissa la voix et se pencha vers Combasteil.


    — Même si, à dire vrai, nous ne devons pas écarter une troisième possibilité.


    — Laquelle ?


    — Que l’attaque soit l’œuvre des membres d’un culte sauvage et primitif.


    — Je ne comprends pas, capitaine.


    — Je n’avais pas voulu en parler, lieutenant, parce que cela me semblait une idiotie. Mais je crois que le moment est maintenant arrivé…


    L’officier déboutonna la veste de son uniforme et chercha, dans une poche antérieure, le petit paquet que, ce soir-là, tandis qu’il regardait la mer depuis la terrasse de fort Boyard, il portait avec lui, caché sous sa capote. Il ne se séparait jamais de lui et ne l’avait montré à personne, car telles avaient été les instructions du ministre Fouché. Le chef de la police secrète de l’Empereur n’avait pas manqué d’emphase en abordant ce sujet. Mais maintenant, dans une situation de danger, le capitaine devait faire montre de son discernement militaire et il pensait qu’il lui fallait partager cette information avec son second dans la chaîne de commandement.


    Il déposa lentement sur la table le petit sac dans lequel il gardait la statue.


    Le lieutenant Combasteil le regardait, étonné.


    Trois coups résonnèrent contre la porte.


    Le capitaine Eonet observa le mystérieux paquet qu’il avait posé sur la table. Pendant une seconde, il se demanda si c’était opportun qu’il reste en vue, mais, étant donné qu’il était toujours emballé et que le lieutenant Combasteil attendait son explication, il choisit de le laisser là, pendant qu’il se débarrassait du soldat qui, selon ses prévisions, venait prendre des ordres pour le changement de garde. Il espérait, de tout cœur, qu’il s’agît de cela et non de la transmission de nouvelles encore plus mauvaises. Je vous en prie, pas cette nuit, pensa-t-il.


    — Entrez, cria-t-il.


    Et aussitôt, un soldat, qui affichait un œil enflé et violacé, surgit en titubant. De petites taches de sang séché ressortaient aussi au niveau de ses bottes.


    Le capitaine Eonet voulut se mettre debout, mais en fut empêché.


    Le garde blessé reçut, dans son dos, une forte poussée qui le jeta sur le lieutenant Combasteil. Celui-ci parvint tout juste à lancer sa cigarette au sol pour ne pas se brûler le visage, tandis que Lord Cochrane, en se baissant pour ne pas cogner le cadre de la porte, pénétrait dans la pièce. Il pointa un pistolet chargé directement sur la poitrine du capitaine Eonet, en lui faisait signe de la main droite de rester assis.


    Rouge de colère, l’officier ne bougea pas de sa chaise, tandis que Lord Cochrane lui confisquait son sabre, que l’officier avait laissé à côté de la table, appuyé contre un coffre.


    Les deux marins de l’équipage anglais, O’Brian et Forester, qui portaient des fusils avec la baïonnette au canon, entrèrent à la suite de Lord Cochrane et désarmèrent le lieutenant Combasteil.


    Le capitaine Eonet ne voyait aucune des trois tuniques rouges, aussi estima-t-il que deux d’entre elles au moins devaient être en train de réduire à l’impuissance le reste des gardes, tandis que la troisième surveillait l’entrée de son bureau. C’était ce qu’il aurait fait.


    — Qu’imaginez-vous… ? parvint-il à protester.


    Mais le marin écossais l’interrompit d’un geste, en levant soigneusement la main qui tenait le pistolet chargé.


    — Capitaine, s’il vous plaît, dit aimablement Lord Cochrane. C’est moi qui pose les questions désormais.
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    — Vous ne pourrez capturer toute la garnison du fort, dit le capitaine Eonet d’un ton plein de défi à Lord Cochrane qui, comme dans un cauchemar, le visait avec son pistolet chargé.


    Il était onze heures du soir.


    — Ce n’est pas ce que je compte faire, lui répondit le marin avec calme. Je souhaite juste filer d’ici.


    — Mes hommes ne vous laisseront pas repartir vivants.


    — C’est ce que nous verrons.


    — Vous pensez m’utiliser comme bouclier ? C’est ça, votre plan ? Vous croyez que mes soldats ne vont pas faire feu ?


    — Ils n’oseront pas. Que se passerait-il si, par erreur, ils vous atteignaient, vous ? Tirer sur un officier est puni de mort.


    — S’ils engagent le combat, et je suis sûr qu’ils le feront, ils pourront alléguer plus tard que mon sacrifice était inévitable, un mal nécessaire pour empêcher la prise du fort.


    — Vos troupes vous admirent, capitaine. Et vous respectent. Cela se voit. Elles ne lèveraient pas la main contre vous, un officier de la Vieille Garde. Par ailleurs, je veux moi aussi découvrir qui rôde au-dehors et mutile des soldats.


    — Ce n’étaient donc pas vos hommes ?


    — Mes hommes sont sur le Rising Star. Ils attendent mes ordres et essaient de réparer les chaudières du navire. Allons, capitaine, ne me faites pas perdre de temps, je veux partir avant que la tempête nous atteigne.


    — Il n’y a aucune tempête, milord, juste ce vent tiède qui n’a pas arrêté de souffler toute la nuit.


    — Cela signifie qu’il y en aura une, à un moment ou à un autre. Maintenant, dites-moi, parce que cela attise beaucoup ma curiosité, que faites-vous, vos hommes et vous, ici, au milieu de la baie, sur cette masse de pierre à moitié terminée, qui ressemble plus à une prison qu’autre chose, sans l’appui de navires, à jouer à colin-maillard au cœur de la brume ?


    — Nous essayons de contenir des envahisseurs tels que vous.


    — C’est un sacré travail que l’on vous a confié là.


    — J’en ai connu des pires.


    Lord Cochrane vit, à côté du guéridon du capitaine Eonet, le livre de clés et de signaux grâce auquel les vigies du fort communiquaient avec l’extérieur, au moyen de lampes et de drapeaux. Il alla jusqu’au meuble, prit le carnet entre ses mains, l’ouvrit et le feuilleta rapidement. L’officier l’observait avec attention, sans rien dire. Lord Cochrane ferma le livre, le laissa où il l’avait trouvé et continua à fureter dans la chambre.


    Sur une petite table, plusieurs ouvrages étaient empilés. Lord Cochrane regarda les titres sur leurs dos, il en ouvrit quelques-uns au hasard, au cas où il tomberait sur une lettre ou un document secrets, puis il parut se souvenir de quelque chose qui lui arracha un sourire.


    — On dit que l’Empereur voyage avec des centaines de livres dans toutes ses campagnes. Est-ce vrai ? demanda-t-il.


    — C’est vrai, répondit le capitaine Eonet.


    Soudain, le marin écossais remarqua le petit paquet qui se trouvait sur la table. Le commandant du fort n’avait même pas voulu le regarder, pour ne pas éveiller l’intérêt de ses ravisseurs.


    — Qu’est-ce donc ? demanda Lord Cochrane.


    — La réserve de tabac du lieutenant Combasteil, répondit le capitaine Eonet, en essayant de ne pas donner plus d’importance que cela à ses mots.


    — Je l’avais oubliée…, dit le second, en se levant.


    — Retournez à votre chaise, lieutenant, ordonna Cochrane.


    Combasteil obéit :


    — Merci.


    Lord Cochrane s’approcha de la table et prit le petit paquet. Le capitaine Eonet gardait son attention fixée sur lui.


    Le marin écarta soigneusement le tissu qui l’enveloppait.


    Une minuscule sculpture en argile apparut sous ses yeux, si ancienne qu’elle paraissait en pierre. Elle représentait une figure qui, de prime abord, lui sembla anthropomorphe, mais qui, après un examen plus poussé, évoquait plus une bête, avec des tentacules de poulpe partant de son crâne dans différentes directions, et des ailes de dragons atrophiées naissant dans son dos.


    La tête, difforme et allongée comme celle d’un insecte, avait sur sa partie frontale deux yeux énormes, orientés vers l’avant comme chez les grands prédateurs et non sur les côtés, comme chez les proies. Mais il y avait quelque chose en eux qui les faisait paraître endormis, sans vie, étant donné qu’il était impossible de distinguer s’ils étaient ouverts ou fermés, si l’artisan avait voulu les représenter sans pupilles ni paupières, ou si l’action du temps avait effacé ces détails de la surface de cette œuvre inquiétante.


    Lord Cochrane l’approcha d’une lampe à huile qui se trouvait sur le bureau du capitaine Eonet et l’étudia un peu plus, avant de la confier au contremaître O’Brian.


    Le contremaître la regarda en tous sens, toucha les minuscules tentacules avec la pointe de ses doigts et hasarda un avis :


    — On dirait un kraken, dit-il. Les baleiniers du nord en parlent dans leurs légendes.


    Il remit la figurine à Lord Cochrane, qui la montra alors au commandant du fort :


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


    — Je ne sais pas. Un kraken ? répondit le Français, avec un sourire provocateur.


    — Vous êtes un homme courageux, capitaine, je le concède, mais je n’ai pas de temps pour vos fanfaronnades. Qu’est-ce que c’est ?


    — Je donnerais cher pour le savoir, dit Eonet, en regardant cette fois tour à tour Lord Cochrane et le lieutenant Combasteil.


    Ce dernier était surpris de ne pas avoir été informé, jusque-là, de ce que son supérieur gardait dans sa poche.


    Le capitaine Eonet commença à parler, plus pour combler l’étonnement de Combasteil que pour obéir à Lord Cochrane.


    — Les tailleurs de pierre qui ont empilé les rochers sur le banc de sable formant la base de ce fort ont découvert cette statue. Les maçons disent aussi que, sous le sable, se trouvent des pierres gravées d’étranges symboles, mais malheureusement, ils n’ont pas conservé de traces, comme ils étaient trop occupés – et pressés – au moment de la construction des fondations du fort. Les experts qui ont examiné cette figurine à Paris disent qu’elle date de bien longtemps avant l’ère chrétienne.


    Le capitaine Eonet marqua une pause. Tous suivaient avec attention son récit.


    — Et deux officiers ayant accompagné l’Empereur au cours de la campagne d’Égypte se souvinrent d’avoir vu représentés, dans un passage menant à des tunnels secrets d’une des pyramides, les contours d’une silhouette semblable, entourée de symboles indéchiffrables. Le ministre Fouché, qui m’a ordonné de commander la garnison de ce fort tout juste après la fin de sa construction, m’a remis cette sculpture à Paris, en précisant de façon insistante que je ne devais parler à personne de son existence et il a souligné le fait que ma tâche principale consistait à attendre ici deux experts en provenance de Grenoble, qui, supposait-on, devaient se présenter cette nuit. Mais vous êtes arrivés les premiers. Vous ne les retiendriez pas comme otages sur votre bateau, par hasard ?


    — Non, mon navire se trouve plus au nord. Si quelqu’un vient par ici cette nuit depuis Paris, il embarquera sans doute depuis La Rochelle. Ou depuis Châtelaillon-Plage, qui est plus proche, non ?


    — Il est plus probable qu’ils le fassent depuis Fouras. La traversée est plus directe.


    — Cela signifie que nous devons nous dépêcher. Nous ne voulons croiser personne de plus.


    Le contremaître O’Brian regarda Lord Cochrane et acquiesça. Il pivota légèrement, en attendant de recevoir un ordre, mais Lord Cochrane n’ajouta rien. Il réfléchissait. Il étudiait la figure d’argile, il la faisait tourner entre ses doigts. Ses yeux allaient de l’inquiétante statue au visage du capitaine Eonet, puis ils revenaient se concentrer sur cette représentation d’une abomination surgie, peut-être, des délires d’un artiste primitif.


    — Milord ? dit le contremaître.


    Lord Cochrane le regarda, mais ne répondit rien. Le contremaître n’insista pas. Il savait que son commandant traversait ce genre de moments, où à l’intérieur de son esprit méthodique défilaient toutes les options possibles avant une bataille et qu’il se mettait à les étudier l’une après l’autre, jusqu’à garder la meilleure. Cette façon d’agir les avait toujours menés à la victoire, avec un minimum de pertes vitales, aussi aucun des deux marins vétérans qui l’accompagnaient n’osa l’interrompre.


    Cochrane souleva la figurine et la reposa lentement sur la table, face au dirigeant du fort, comme s’il faisait une partie d’échecs.


    — Pourquoi ici ? demanda-t-il.


    — Pardon ?


    — Les experts, pourquoi viennent-ils jusqu’ici, si la statue se trouvait à Paris ?


    Le capitaine Eonet ne répondit rien.


    — Pourquoi ne pouvaient-ils pas l’examiner là-bas ? insista Lord Cochrane.


    — Ils avaient besoin d’étudier le site où elle avait été découverte, cela leur apporterait aussi…


    Lord Cochrane secoua la tête et l’interrompit. Il pensait à voix haute.


    — C’est parce qu’il y a quelque chose d’autre, n’est-ce pas ? Quelque chose que vous ne pouviez pas transporter jusqu’à la capitale, parce que le risque de l’égarer l’emportait sur toute autre considération ou parce que…


    Il regarda autour de lui.


    — Parce que…


    Il s’éloigna de la table, en étudiant la cellule où le capitaine Eonet avait installé son quartier général : la table, les chaises, un vieux coffre avec des uniformes, des cartes terrestres et de navigation, une armoire délabrée avec un miroir pour se raser, un lavabo, un lit de camp…


    — ...parce que vous ne pouviez pas le déplacer.


    Il se baissa à côté du lit de camp, le souleva d’un côté avec les deux mains, et le renversa. La couchette grinça, les pieds se démontèrent, la couverture vola et le capitaine Eonet se mit instinctivement debout, en même temps que le contremaître O’Brian approchait la baïonnette de son ventre pour qu’il ne fasse pas un pas de plus.


    Tant les subordonnés de Lord Cochrane que les soldats français regardaient, bouches bées, ce qui était désormais exposé à la vue de tous.


    Sur le sol, les maçons avaient laissé un espace libre entre les dalles de la cellule.


    Directement à travers le trou, on voyait un morceau de pierre à nu, un fragment de l’îlot sur lequel avaient été dressées les fondations de fort Boyard.


    Le rocher, qui suintait une mousse verdâtre, semblait érodé par la houle et était légèrement incliné, de sorte que, sans grand effort, on pouvait distinguer les étranges caractères qui avaient été gravés à la main à sa surface. Certains ressemblaient à des dessins. D’autres évoquaient vaguement la forme de lettres, mais, si c’en était réellement, elles étaient complètement inconnues des hommes qui les observaient.


    Lord Cochrane s’approcha de la pierre et appuya dessus avec son pied droit pour vérifier qu’elle n’était pas posée, mais unie à la base même de l’île.


    — Très ingénieux, capitaine, commenta Lord Cochrane. Je n’avais rien remarqué la fois dernière. Et cette odeur désagréable qui émane de cette mousse, je l’avais attribuée, au départ, à l’humidité des murs. Il me semblait bien que votre bureau était trop austère pour être la chambre du commandant du fort. J’imagine que votre chambre à coucher est plus confortable que ce lit de camp et qu’elle ne se trouve pas au rez-de-chaussée. Je me trompe ?


    — Elle est au premier étage, répondit le capitaine Eonet, en sachant que Lord Cochrane n’arrêterait pas son interrogatoire avant de s’avérer complètement satisfait.


    — Et quelle était la fonction de cette pièce, à l’origine ?


    — C’était l’office de l’ingénieur en chef pendant la construction du fort.


    — Bien entendu. Cela fait sens. Ils ont découvert quelque chose d’étrange et ils n’ont pas osé le détruire sans consulter Paris auparavant. Maintenant, vous allez devoir m’expliquer dans le détail ce que vous êtes en train de mijoter.


    — Cette situation est plus désagréable pour moi que pour vous, milord, croyez-moi, répliqua le capitaine Eonet. Nous sommes au cœur d’une guerre qui va définir le futur de l’Europe, toutes les armées du continent prennent position pour la bataille finale et je suis immobilisé ici, au milieu de nulle part, à veiller sur une pierre. Mais ce sont les ordres que j’ai reçus et je dois les exécuter.


    — Mais, qu’est-ce que vous espérez trouver, en vérité ?


    Le capitaine Eonet vit la même question reflétée dans le regard du lieutenant Combasteil.


    — Nous ne le savons pas. Je vous l’ai déjà dit : quelques généraux s’imaginent avoir aperçu cette même figure – il fit un geste en direction de la table – dans une pyramide, en Égypte, et certains pensent que les symboles gravés dans cette pierre pourraient être liés aux hiéroglyphes égyptiens. Une transcription en papier a été envoyée à Paris quand la pierre a été découverte lors des excavations. Personne n’a pu les déchiffrer. Les experts avancent, sans avoir vu encore les inscriptions originales, que ces caractères pourraient correspondre à une langue antérieure à toutes les civilisations, une langue qui, peut-être, nous permettrait de déchiffrer les mystères de l’origine de l’humanité. L’Empereur lui-même s’intéresse à ce sujet.


    — Je n’arrive pas à y croire, dit Lord Cochrane. Vous l’avez mieux formulé que moi : l’Europe est au milieu d’une guerre qui décidera son futur et nous restons ici, enfermés dans ce cachot, sur le point de nous plonger dans une discussion linguistique. À un autre moment, cela m’aurait semblé une manière fascinante de passer le temps. Mais pas cette nuit. Contremaître O’Brian, sergent Forester, allons-y.


    — Aye aye, Sir, répondirent ses subordonnés.


    — L’heure est venue de partir. Ligotez ce soldat et le lieutenant Combasteil. Le capitaine Eonet nous accompagnera.


    — Je vous ai déjà dit que la garnison ne se rendra pas, insista l’officier.


    — Je ne m’attends pas à ce qu’elle le fasse. Nous souhaitons simplement qu’elle nous laisse partir. Et nous vous utiliserons comme sauf-conduit.


    — Vous n’irez pas très loin.


    — C’est ce que nous verrons.


    Cinq minutes plus tard, le lieutenant Combasteil et le garde gisaient sur les dalles de la cellule, pieds et poings liés.


    Le capitaine Eonet avait les mains attachées dans le dos. Lord Cochrane marchait derrière lui, en tenant le nœud qui l’emprisonnait. Le contremaître O’Brian ouvrit précautionneusement la porte.


    *


    Le premier à quitter les lieux fut le sergent Forester. Ils vinrent se placer, avec leurs armes, de chaque côté de la porte. Puis, le capitaine Eonet sortit, poussé par Lord Cochrane.


    Le bureau de fortune de l’officier supérieur était situé de l’autre côté de la cour intérieure, aussi, pour atteindre l’unique porte, celle qui conduisait jusqu’au quai, ils devaient traverser la cour en diagonale, en s’exposant à être vus et abattus, ou avancer lentement le long du couloir ovale, en faisant petit à petit le tour de l’édifice. Ils choisirent cette dernière solution.


    Le vent soufflait de plus en plus fort, l’air sentait l’iode et les mouettes essayaient de trouver refuge dans le fort, mais n’osaient pas s’approcher trop près des vigies. Leurs cris ressemblaient à des ricanements moqueurs et se confondaient avec le ululement du vent.


    En longeant le couloir ovale, collés au mur, en essayant de s’éloigner de la lumière des rares torches du rez-de-chaussée, les fugitifs tombèrent sur les soldats Cox, Little et Peck. Les vétérans tuniques rouges avaient fait un bon travail, en désarmant en silence toutes les sentinelles qu’ils avaient croisées et en les enfermant dans leurs cellules.


    Un dragon qui avait dévalé les escaliers quatre à quatre et traversé la cour intérieure en courant en direction du quartier général du capitaine Eonet, pour tomber brusquement sur l’étrange cortège, resta perplexe en apercevant le chef de la garnison avec les bras attachés. Il leva son fusil et, se voyant encerclé par trois tuniques rouges, se rendit sans dire un mot. Peck l’étendit d’un coup de crosse dans la nuque et le garde resta allongé derrière un pilier.


    Mais ceux qui occupaient les niveaux supérieurs avaient noté qu’il se déroulait quelque chose d’inhabituel.


    — Qui va là ? cria depuis les hauteurs le sergent Trochon, en s’adressant aux ombres qu’il distinguait dans le couloir.


    — Les Anglais ! parvint à répondre le commandant du fort.


    Et aussi bien les soldats que les vigies de la terrasse tournèrent aussitôt leurs armes vers cette zone de la cour.


    Sans prendre peur, Lord Cochrane poussa le capitaine vers la cour pour que ses hommes puissent le voir, mais sans se détacher de lui. Il serrait de la main gauche le nœud qui emprisonnait les poignets de l’officier et pointait sur sa nuque le pistolet qu’il tenait dans la droite.


    À peine éclairés par la faible lueur des torches, lors de cette nuit sans lune, aux nuages gris et enflés qui continuaient à s’accumuler dans le ciel, Lord Cochrane et son otage avancèrent lentement.


    — Sergent Trochon ! cria Cochrane en français. Je suis Lord Thomas Cochrane et j’ai fait prisonnier votre capitaine. Si vous obéissez à mes ordres, nous ne lui ferons aucun mal.


    — Je n’obéis pas aux ordres des espions anglais ! lui répondit le sergent Trochon.


    — Bien dit, sergent ! intervint son supérieur, mais Lord Cochrane, pour le faire taire, tordit le nœud de marin qui ceignait ses poignets et lui arracha une grimace de douleur.


    — Silence, capitaine, ce n’est plus vous qui commandez ! murmura Lord Cochrane.


    Puis, il reprit, en criant, la négociation avec le sous-officier :


    — Sergent ! Ouvrez la porte pour que nous puissions monter sur un bateau et nous vous promettons qu’une fois que nous aurons atteint notre navire, nous vous renverrons le capitaine Eonet dans ce même bateau. Évitons une inutile effusion de sang.


    — Je ne peux pas négocier avec vous, milord. Je vous ordonne de déposer les armes, maintenant !


    — Sergent ! Écoutez bien ce que je vous dis, parce que les choses vont se dérouler de cette manière : nous allons marcher jusqu’à la grande porte, nous l’ouvrirons, nous descendrons sur le quai et nous emmènerons le capitaine Eonet dans un canot, moi et mon équipage ! Je vous tiens pour responsable de toutes les pertes humaines qui pourront se produire à partir de maintenant !


    Lord Cochrane tira sur le nœud et obligea le capitaine Eonet à reculer avec lui, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent protégés par un des piliers des arcs du couloir ovale. Puis, ils commencèrent à marcher lentement dans le couloir, suivis par les deux marins et les trois tuniques rouges, en direction de la grande porte.


    Dans les étages, les troupes s’agitaient frénétiquement et on voyait comment tous les soldats se déplaçaient, depuis les hauteurs, au même rythme qu’eux, pour les garder toujours à portée de tir, au fur et à mesure qu’ils devenaient visibles quand ils passaient d’un pilier à l’autre. C’était une danse macabre qui mettait à l’épreuve le sang froid de chaque camp.


    Quand ils arrivèrent à vingt pas de la grande porte, ils se retrouvèrent face aux deux sentinelles qui la gardaient.


    Depuis les hauteurs, l’ordre du sergent Trochon leur parvint :


    — Soldats, ouvrez la grande porte !


    — Non ! réussit à crier le commandant du fort, mais Lord Cochrane donna un nouveau tour au nœud qui l’entravait et l’officier se tordit de douleur.


    — Silence ! le somma l’Écossais.


    — Faites-moi confiance, capitaine ! dit le sergent Trochon depuis les étages.


    Les sentinelles soulevèrent la lourde barre et ouvrirent la porte.


    Immédiatement entrèrent au trot dans la cour douze soldats armés – des grenadiers, d’après ce qu’indiquaient leurs uniformes composés de casaques bleues, d’épaulettes rouges, de pantalons blancs, ainsi que de longs et sombres bonnets en fourrure – qui venaient de débarquer sur le quai. Ils se déployèrent de façon méthodique et prirent position devant la porte, en bloquant le passage et en mettant en joue les fugitifs.


    Le dernier à entrer fut un homme fin, entièrement vêtu de noir, qui, apparemment, ne portait aucune arme.


    Lord Cochrane, surpris par la manœuvre, comprit tout de suite qu’il s’agissait des envoyés de Paris qui arrivaient et que c’était la nouvelle qu’apportait le dernier garde qu’ils avaient fait prisonnier à l’entrée du quartier général du capitaine Eonet. Et il imagina que le sergent Trochon, alerté par les mouvements suspects dans la cour, était parvenu à communiquer avec eux depuis sa canonnière grâce au fanal de signalisation, tout cela sans que ses tuniques rouges, occupées qu’elles étaient à prendre le contrôle du rez-de-chaussée, l’aient remarqué.


    L’audacieux marin écossais poussa de nouveau le capitaine des dragons vers la cour, pour négocier avec le sergent Trochon. Mais dès que son corps fut visible, plus exposé que celui de son prisonnier d’une dizaine de centimètres au moins, il lui sembla entendre quelqu’un crier en français, au loin : « Mort au Diable ! ». Puis une déflagration lui parvint, comme si le tonnerre avait résonné dans toute la forteresse et, en moins d’une seconde, une balle passa en sifflant au-dessus de la tête du capitaine Eonet et lui frappa le crâne avec une telle force que l’impact le projeta en arrière et l’envoya à terre. Lord Cochrane tomba dos au sol, sur les pavés, son front couvert de sang.


    Et la fusillade commença.

  


  
    6


    Pendant quelques secondes de stupeur, personne ne bougea. Le contremaître O’Brian sut très bien tirer profit de ce moment de flottement.


    L’expérimenté marin fut le premier à réagir en voyant Lord Cochrane étendu sur le sol, son visage couvert de sang. Il saisit son commandant par les mains, et, au prix de considérables efforts, car il avait dix ans de plus et quinze centimètres de moins, le traîna pour le protéger derrière un pilier, hors de portée du tireur qui l’avait touché.


    Puis une pluie de balles commença à tomber.


    Le capitaine Eonet, en se voyant libéré de la pression des mains de Lord Cochrane sur ses liens, se baissa, courut quelques mètres à travers la cour, puis se lança au sol et roula jusqu’à rester sous les tréteaux de bois qui soutenaient le lougre en carène, en cherchant à réduire le risque d’être atteint par une balle perdue.


    Il espérait que ses hommes reconnaîtraient l’uniforme, mais la nuit était obscure, avec des nuages menaçants qui n’avaient libéré aucune pluie et, entre les criaillements de mouettes, le ululement du vent tiède, les cris des soldats et artilleurs français, les malédictions des Anglais et les tirs croisés qui s’amplifiaient comme des coups de canon dans la structure ovale du fort en pierre, la confusion était totale.


    Le capitaine savait que, s’il mettait de la distance entre les Anglais et lui, il serait également loin des balles. Et il paria qu’ils étaient trop occupés à se défendre pour essayer de l’abattre, alors qu’il ne présentait aucune menace et avait plus de valeur vivant que mort pour les fugitifs.


    Pour les marins britanniques, en revanche, on ne pouvait imaginer pire scénario : leur capitaine était inconscient, des troupes fraîches, venues de Paris, bloquaient la sortie et leur tiraient dessus depuis la grande porte, au niveau du sol, et les tirs des hommes du sergent Trochon, depuis les hauteurs, envahissaient la cour.


    Les piliers qui soutenaient chaque arc du couloir constituaient l’unique refuge pour résister aux tirs verticaux. Comme le couloir suivait la forme ovale du fort, les tireurs de la grande porte qui donnait sur le quai ne faisaient pas feu en ligne droite, mais ce n’était qu’une question de minutes avant qu’ils commencent à avancer vers eux à travers le corridor.


    Ils étaient pris entre deux flancs.


    C’était un cauchemar tactique.


    Les fugitifs savaient que, dans ces conditions, ils ne tiendraient pas longtemps.


    Le contremaître O’Brian crut discerner, au-dessus du tonnerre que déchaînait chaque tir, la voix du sergent Trochon :


    — Halte au feu !


    Mais Trochon donnait ses ordres en français et O’Brian n’était pas complètement sûr de ce qu’il entendait.


    Dans le couloir, un grenadier français posa un genou sur les pavés, sortit à moitié de derrière un pilier et tira vers le groupe de fugitifs.


    Une des tuniques rouges, le sergent Little, tomba en se tordant de douleur, le ventre couvert de sang. Le soldat Peck mit le Français dans sa ligne de mire et l’abattit d’une balle. Le soldat Cox, un pistolet dans chaque main, courut jusqu’au pilier suivant. Il évita en passant sous l’arc les tirs provenant des hauteurs, s’aventura dans le couloir et fit feu, ce qui força un moment les grenadiers français à reculer. Même s’il boitait, il était capable de se déplacer avec une agilité surprenante, lorsqu’il courait.


    Dans la cour, le commandant du fort s’était mis debout à côté du lougre. Il cherchait ses hommes au milieu de l’obscurité et recommençait à donner des ordres :


    — Soldats, c’est votre capitaine qui vous parle ! Cessez-le-feu ! Sur-le-champ !


    Le sergent Trochon et la troupe qui occupaient les étages reconnurent la voix et obéirent.


    Puis il regarda en direction des fugitifs et il fit de même, mais il s’adressa à eux en anglais cette fois :


    — Anglais ! Lâchez vos armes ! Vous êtes cernés ! Rendez-vous et vous aurez un procès équitable !


    Les Britanniques continuaient à échanger des tirs avec les grenadiers qui, en progressant entre le mur et les piliers, essayaient d’investir le couloir.


    Le capitaine Eonet, avec une bravoure qui étonna jusqu’aux fugitifs, se mit à marcher vers les soldats fraîchement débarqués, en traversant la cour avec les mains attachées dans le dos et leur cria, furieux :


    — J’ai dit halte au feu, soldats ! Je suis le capitaine Loïc Eonet, commandant de fort Boyard ! Obéissez sur-le-champ !


    Impressionnés par la hardiesse de l’officier, les grenadiers arrêtèrent de tirer.


    Ce dernier ne perdit pas de temps.


    — Anglais ! Lancez vos armes dans la cour ! C’est la seule manière de sauver vos vies !


    — Vous avez tiré les premiers ! se plaignit le contremaître O’Brian.


    — Jetez vos armes ! beugla Eonet.


    O’Brian se souvenait que Lord Cochrane, en situation d’infériorité numérique ou tactique – par exemple, s’il avait perdu le facteur de surprise, comme cette fois-ci – était capable d’ordonner la retraite sans remords ; il aimait les victoires sans beaucoup de pertes humaines et rejetait les boucheries inutiles, ce qui lui donnait un grand ascendant sur ses troupes. Un jour, il s’était même rendu aux Français en cherchant simplement ainsi à rester en vie pour reprendre plus tard le combat, comme ce fut effectivement le cas cette fois où, alors qu’il venait tout juste de passer un mois en captivité, il fut sauvé grâce à un échange de prisonniers. Le contremaître se dit que, coincé comme ils l’étaient désormais, leur commandant aurait agi comme il s’apprêtait à le faire. Les ordres du capitaine Eonet lui parvenaient toujours :


    — Lancez vos armes dans la cour ! Maintenant !


    O’Brian fit un geste à ses compagnons. Les Britanniques obéirent. Les fusils, pistolets et couteaux tombèrent sur les pavés.


    Le capitaine Eonet regardait avec étonnement l’arsenal que les fugitifs étaient arrivés à réunir en si peu de temps.


    — Comment va Lord Cochrane ? demanda à voix haute le commandant du fort.


    — Il baigne dans son sang de la tête aux épaules, lui répondit O’Brian.


    — Il est toujours en vie ?


    O’Brian se pencha à côté de lui, lui prit une main et approcha une oreille de son visage.


    — Il respire encore ! cria-t-il.


    — Nous allons l’examiner, annonça le capitaine Eonet. Je veux que vous fassiez deux pas vers la cour, maintenant, avec les mains en l’air et que vous vous agenouilliez pendant que nous vous attachons.


    Lentement, le contremaître O’Brian, le sergent Forester et les soldats Cox et Peck apparurent dans la cour.


    — Il en manque un ! protesta le capitaine Eonet.


    — Le soldat Little est mort, dit le contremaître d’une voix brisée.


    Les grenadiers coururent dans le couloir et se placèrent derrière eux, en les pointant de leurs baïonnettes.


    — Halte là ! ordonna Eonet aux fugitifs, désormais visibles à la lumière des torches de la cour. À genoux !


    Les Britanniques obéirent.


    Les grenadiers, qui étaient les combattants se trouvant le plus près, s’approchèrent pour les attacher.


    Le capitaine écoutait le son des bottes de ses hommes qui descendaient de la terrasse.


    Il distingua le grenadier le plus proche de lui et tourna à moitié son corps, pour lui montrer qu’il était toujours attaché avec le nœud marin que lui avait fait Lord Cochrane.


    — Soldat, venez ici avec cette baïonnette et coupez mes liens une putain de bonne fois pour toutes !


    Son vis-à-vis regarda vers les ombres du couloir, comme s’il attendait quelque chose.


    — Soldat ! cria, énervé, le commandant du fort.


    — Obéissez, soldat, faites-le. Allez-y, allez-y ! dit une voix aiguë depuis la pénombre.


    Le soldat courut vers Eonet et, d’un seul coup, trancha les liens.


    Tandis que l’officier terminait de démêler les cordes autour de ses poignets, l’homme vêtu de noir émergea du couloir et, théâtralement, applaudit le capitaine de ses mains gantées.


    — Bravo, capitaine ! Une fois de plus vous avez démontré le courage au combat que nous vous connaissons tous…


    L’officier essayait de reconnaître cette voix. L’homme en noir continuait à parler :


    — ...et vous êtes parvenu à reprendre le fort, même avec les mains attachées dans le dos. Malheureusement, cela ne vous exempte pas de responsabilité, en particulier si l’on considère que sans notre aide, le dénouement aurait probablement été différent.


    — Nous nous connaissons, Monsieur… ? demanda le capitaine Eonet.


    — Vous ne me connaissez pas, du moins pas personnellement, mais j’ai des dossiers complets sur vous.


    Même sous la lumière chiche des torches, il était possible de remarquer la pâleur extrême du nouveau venu, détail qui trahissait l’homme davantage habitué à la vie de bureau qu’à l’air frais des champs de bataille.


    — Permettez-moi de me présenter : je suis le commissaire Hefestion Durand, chef de la sécurité du ministre Fouché.


    Le titre de commissaire était une nomination politique, octroyée par le dirigeant de la police secrète qui, en situation de guerre, – et l’Empereur était en guerre contre tout le continent – pouvait lui donner le commandement sur les troupes. C’est-à-dire que le capitaine Eonet, malgré ses années d’expérience sur le champ de bataille, était obligé d’obéir à ce civil, qui était un homme de confiance de Fouché et, par conséquent, de l’Empereur.


    Eonet ne le mentionna pas à ce moment-là, mais il avait entendu parler de Durand en plusieurs occasions, aussi bien à Paris que sur le front, et aucune de ces allusions n’était élogieuse. Il savait exactement devant quelle sorte d’homme il se trouvait.


    Durand était d’une minceur extrême, sa tête ressemblait à un crâne couvert de peau. Ses lèvres, très fines, souriaient d’une façon complètement artificielle, révélant de petites dents jaunâtres. Maintenant qu’il se tenait pour la première fois devant lui, le commissaire ne donna pas à Eonet l’impression d’être un individu agréable.


    Mais il dut se mettre au garde-à-vous pour lui adresser un salut militaire.


    — Capitaine Loïc Eonet, à vos ordres, commissaire.


    — Je suis venu depuis Paris pour veiller sur les deux experts envoyés jusqu’ici sur ordre de l’Empereur.


    — Nous vous attendions.


    — Je vois cela.


    Le capitaine Eonet préféra laisser passer ce sarcasme. Malgré son tempérament, il savait garder le silence face à un supérieur.


    — Qui est votre commandant en second ? demanda Durand.


    — Le lieutenant Combasteil.


    — Où est-il ?


    — Attaché dans mes quartiers.


    Le commissaire Durand leva les sourcils. L’officier signala le sous-officier qui se trouvait à ses côtés :


    — Et voilà le sergent Trochon.


    — À vos ordres, Monsieur.


    Le sergent Trochon se mit au garde-à-vous devant l’envoyé de Fouché.


    — Enchanté, sergent Trochon, répondit Durand. Par l’autorité dont nous avons été investis, par la grâce de l’Empereur, le ministre Fouché, mon supérieur direct, et moi-même, vous êtes responsables de fort Boyard, le temps que je commence l’instruction pour enquêter sur la conduite du capitaine Eonet et du lieutenant Combasteil, qui se sont laissé vaincre par un groupe aussi réduit d’attaquants.


    — Mais, commissaire…, parvint à dire l’officier supérieur, avant que Durand l’interrompe.


    — Je suis désolé, capitaine. Vous êtes relevé de votre commandement sur-le-champ et vous devrez rester aux arrêts dans votre quartier général, avec le lieutenant Combasteil, tandis que nous enquêtons sur les circonstances dans lesquelles vous vous êtes laissé capturer. Sergent Trochon, cela vous pose-t-il un quelconque problème ?


    — Non… non, Monsieur, répondit Trochon, en glissant un regard compatissant au capitaine Eonet.


    — Je me réjouis d’entendre cela, parce que l’Empereur ne tolère pas les insubordinations.


    Durand observa les hommes d’Eonet, qui suivaient la scène en silence depuis les escaliers et les canonnières.


    — Cela vaut également pour vous tous ! Si quelqu’un éprouve des difficultés à obéir à mes ordres, il verra cela personnellement avec le ministre Fouché à Paris ! Et vous pouvez me croire, quand je vous dis que le ministre n’est pas aussi indulgent que moi !


    Les efforts qu’il avait faits en criant s’avéraient trop importants pour le ton aigu de sa voix, ainsi dut-il se racler la gorge plusieurs fois juste après avoir menacé la troupe. Puis, il se tourna vers le capitaine Eonet :


    — Retirez-vous, capitaine.


    — Oui, Monsieur.


    L’officier se mit au garde-à-vous, fit demi-tour et s’en alla. Deux grenadiers le suivirent, les armes à la main.


    — Sergent Trochon, le fort est-il sûr, désormais ?


    — Oui, Monsieur.


    — Vous me donnez votre parole qu’il ne reste plus d’ennemis rôdant dans les environs ?


    — Je vous la donne, Monsieur. Ils se sont tous rendus, l’un d’eux est mort et leur chef gît au sol, blessé.


    — J’ai entendu, au milieu du vacarme, le nom de Lord Cochrane. Est-ce lui que vous avez blessé ?


    — Oui, Monsieur.


    — Nous parlons bien du Lord Cochrane de l’affaire des brûlots ?


    — Oui, Monsieur.


    — Du Lord Cochrane qui, avec un petit brick, captura la frégate espagnole El Gamo ?


    — Oui, Monsieur.


    Durand afficha de nouveau ce sourire tordu, accompagné d’un doux halètement qui ne parvenait pas à s’épanouir en un éclat de rire. Puis, il redevint sérieux, haussa la voix et continua à donner des ordres :


    — Je souhaite donc que vous vous occupiez de lui sur-le-champ et que vous fassiez tout votre possible pour qu’il se remette rapidement sur pied ! Je veux le ramener avec moi à Paris et j’ai besoin qu’il soit capable de se tenir debout pour monter à l’échafaud, au milieu de l’humiliation publique, avant d’être pendu.


    — Nous ferons tout notre possible, Monsieur.


    Le sergent Trochon se tourna vers un de ses hommes.


    — Soldat, que le chirurgien examine tout de suite Lord Cochrane.


    — Oui, Monsieur.


    Durand se dirigea vers un des grenadiers qui l’accompagnaient. Il arborait des galons de sergent.


    — Sergent Pillot, je veux que vous retourniez sur le quai et préveniez nos deux savants qu’il n’y a plus aucun danger, que la menace a été circonscrite et qu’ils peuvent débarquer tranquillement.


    — Oui, Monsieur.


    Le sous-officier s’éloigna dans le couloir.


    Durand s’approcha du sergent Trochon et, pour la première fois depuis son arrivée à fort Boyard, il laissa entrevoir l’anxiété qu’il éprouvait à l’idée de déplaire aux envoyés de l’Empereur :


    — Sergent Trochon, ces lieux ressemblent à une étable. Et ils sentent encore plus mauvais. Existe-t-il un espace propre, où nous pouvons installer deux experts de l’envergure des frères Champollion ?
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    Lorsque Lord Cochrane se réveilla, il était allongé sur un lit, dans l’infirmerie de fort Boyard, aménagée dans l’une des cellules du rez-de-chaussée. Il avait du mal à ouvrir les yeux et à fixer son regard, aussi se concentra-t-il sur les informations que ses oreilles pouvaient lui transmettre. Il n’entendait plus de coups de feu, juste les cris des mouettes qui continuaient à voler près de l’eau. Aucun bruit de pluie. Ni de tonnerre. Bien que sa tête lui fît mal et qu’il se sentît nauséeux, il essaya de se lever. Alors, il découvrit qu’il était pieds et poings liés.


    — Il vaut mieux que vous ne bougiez pas et que vous vous reposiez, car vous avez perdu beaucoup de sang, lui dit aimablement un homme se tenant à ses côtés.


    Lord Cochrane tourna lentement la tête en direction du son de cette voix et, une fois qu’il cessa de voir flou, se trouva face à face avec le visage d’un homme mûr qui était assis à côté du lit, courbé sur une chaise, et qui lui offrait un sourire rassurant. Il avait de longues moustaches couleur châtain, des cheveux gris frisés, des poches sous les yeux et un regard serein. Il portait un tablier vert – de la même couleur que la tunique du capitaine Eonet. Le marin écossais supposa donc qu’il s’agissait d’un médecin militaire, ce que le Français lui confirma tout de suite :


    — Je suis le chirurgien en chef de fort Boyard. Je m’appelle Guillaume Mignot. Avec toute l’effervescence de cette nuit, nous n’avons pas eu le temps de faire connaissance.


    — Qu’est-il arrivé ?


    — Vous avez reçu un tir dans la tête, qui a traversé votre chapeau et a éraflé le sommet de votre crâne. Vous avez eu beaucoup de chance, milord. À un centimètre près, vous n’auriez pas vécu pour raconter cette histoire.


    — Je crois que je me suis évanoui.


    — Nous avons tous pensé que vous étiez mort, parce que votre visage était couvert de sang.


    — J’ai très mal à la tête.


    — J’ai dû coudre la plaie. Vous garderez une petite cicatrice comme souvenir de votre visite à fort Boyard. Heureusement pour vous, aussi bien le chapeau que la capote que vous portiez ont amorti votre chute, vous évitant une contusion grave.


    — Quelle heure est-il ?


    — Deux heures du matin.


    — De quel jour ?


    — Le 16 avril.


    Lord Cochrane poussa un soupir de soulagement. Pendant un moment, il avait perdu la notion du temps.


    — Vous avez été blessé la nuit d’hier, vers onze heures et demie, l’informa le chirurgien.


    Cochrane commença à se souvenir de ce qui était arrivé avant la fusillade. Il n’était plus en état de choc. Il était curieux de savoir quel sort avait pu connaître son otage.


    — Comment se porte le capitaine Eonet ? demanda-t-il.


    Le médecin ouvrit la bouche pour répondre, mais la voix tranchante du commissaire Durand l’interrompit.


    — Ça suffit. Le prisonnier doit parler avec moi, maintenant.


    Lord Cochrane essaya de lever la tête en direction de ses pieds pour voir qui s’exprimait avec une telle autorité, sans être le capitaine Eonet, mais l’effort s’avéra trop grand étant donné la fatigue qui le harassait et il sentit le tournis le prendre à nouveau.


    Le commissaire Durand s’approcha alors jusqu’à se tenir aux côtés du chirurgien et, en regardant la chaise que celui-ci occupait, lui dit sèchement :


    — Si vous permettez.


    Le chirurgien se leva et lui céda la place.


    — Merci, dit le commissaire Durand.


    Il s’assit lentement et étudia Lord Cochrane avec un sourire narquois.


    — Thomas, Lord Cochrane, fils du neuvième comte de Dundonald, dit-il comme s’il était en train de lire à voix haute un fiche de police.


    L’Écossais entendit ce sifflement et partit du principe qu’il ne pouvait rien espérer de bon de la part d’un homme qui s’amusait en humiliant ses ennemis quand ils étaient blessés.


    — Je crains de ne pas avoir été présenté, Monsieur, répondit-il.


    — Commissaire Durand, sous-chef de la police secrète de l’Empereur, rétorqua celui-ci, comme si son grade constituait aussi, dans un coin quelconque de son esprit tordu, une sorte de titre de noblesse.


    — Je vous serrerais bien la main, mais pour le moment cela m’est impossible.


    — Bravo ! fit Durand, en utilisant son tic de langage favori, qu’il prononçait en appuyant sur l’« o ». Vous ne perdez jamais votre sang-froid, milord !


    — Le chirurgien dit que cette nuit, j’en ai perdu beaucoup. Et je me souviens qu’il était très chaud, quand il me couvrait les yeux.


    Durand baissa la tête et se mit à applaudir avec exagération, comme s’il était à l’opéra.


    — Bravo, bravo !


    Sans se départir de son aplomb et de la façon la plus naturelle qui soit, Lord Cochrane commença à poser des questions et Durand, amusé par son effronterie, lui emboîta le pas, afin d’analyser ses réactions.


    — Vous savez qui m’a tiré dessus ?


    — Une vigie. Il s’appelait Michau.


    — S’appelait ?


    — Il s’est jeté à la mer après avoir fait feu. Il avait peur que le capitaine Eonet le traduise devant un conseil de guerre pour avoir tiré sans son autorisation. Pauvre idiot ! Je l’aurais recommandé pour la Légion d’honneur !


    — Quelqu’un sait pourquoi il a cherché à m’abattre ?


    Durand sourit. À l’évidence, il éprouvait du plaisir à remuer le passé de Lord Cochrane.


    — C’était un survivant de l’affaire des brûlots.


    Des images de l’attaque surprise contre la flotte française qu’il avait planifiée et commandée en 1809, dans cette même baie, à quelques milles du site sur lequel fut érigé fort Boyard, traversèrent rapidement la tête du marin écossais.


    À cette époque, les Français avaient construit un barrage flottant en bois pour maintenir les navires protégés dans la rade des Basques. Les pavillons français de l’amiral Allemand ne sortaient pas de la baie. Les bateaux britanniques de l’amiral Gambier, chargé du siège, n’y entraient pas. C’était un pat énervant entre deux chefs médiocres. À Londres, Lord Cochrane reçut l’ordre de détruire ce barrage, pour éviter que les pavillons français, profitant d’une négligence quelconque de la flotte anglaise, s’enfuient sur l’Atlantique pour remplir leur mission, confiée par Napoléon, qui consistait à saboter le commerce britannique en Amérique.


    Il se retrouva à monter lui-même sur un navire incendiaire rempli d’explosifs, aux côtés d’un groupe de cinq volontaires, jusqu’à entrer dans la rade des Basques et à rester, au milieu de l’obscurité, face au barrage qui protégeait les embarcations ennemies, des frégates hautes comme des châteaux et bardées de canons.


    Il vit les mèches allumées dans le bateau, se souvint de son saut à la mer, comment il se fraya désespérément un chemin entre les vagues pour s’éloigner de cette bombe flottante et monter à bord d’un canot, en ramant avec acharnement aux côtés de cinq marins, contre le courant, pour s’éloigner du son tonitruant de l’explosion qui se déclenchait dans leur dos.


    Il se rappela la vague de chaleur qui passait au-dessus de sa tête, le crépitement des coques en bois des navires, des mâts et des voiles qui brûlaient en quelques minutes, les cris d’horreur des marins et des soldats, le bruit que faisaient les corps en feu en se jetant à la mer, l’odeur de la chair humaine brûlée, les explosions qui illuminaient soudain la nuit comme des feux d’artifice, les tirs des sentinelles, les silhouettes des frégates anglaises à sa recherche au milieu de la nuit, les mains calleuses des marins qui le firent monter à bord de leur frégate, l’Imperieuse, le frisson glacé qui le faisait trembler devant l’enfer qu’il avait lui-même déchaîné, les nuages roses, miroir nocturne de la guerre, l’arôme de la double ration de rhum qu’il reçut de retour à son navire, puis, comme il défiait les directives de ses supérieurs, en particulier de l’amiral Gambier, son retour dans la baie, à bord de l’Imperieuse, pour canonner et couler le reste de la flotte napoléonienne, se battre seul jusqu’à ce que, plus par honte que par enthousiasme, trois autres capitaines anglais viennent le soutenir avec leurs navires, ce moment où l’amiral Gambier lui envoya une missive lui ordonnant de revenir, les tapes hypocrites de félicitations tombant comme des pierres tombales sur ses épaules, le bulletin militaire pompeux dans lequel Lord Gambier s’attribuait, devant l’Amirauté, tout le succès de l’attaque, la lettre de Lord Cochrane dénonçant son supérieur pour incompétence et mensonge, son arrivée à Londres, malgré tous les obstacles, en héros, la cérémonie avec la royauté à Westminster, la croix des Chevaliers de l’Ordre du Bain brillant sur sa poitrine, la cape rouge qu’il avait le droit de porter lors des cérémonies officielles, le relâchement de l’Amirauté, qui avait fait la sourde oreille à ses plaintes et avait refusé d’acheter les inventions brevetées par son père, lesquelles auraient permis d’économiser des milliers de livres sur le carénage et la maintenance des navires de guerre, simplement parce que la Royal Navy avait le monopole des chantiers navals et qu’il était plus rentable pour elle de laisser pourrir les coques en bois des navires, sa démission de la Royal Navy, sa campagne politique contre la corruption, son arrivée au Parlement, sa motion pour faire traduire devant la cour martiale l’amiral Gambier et faire surveiller les comptes de toutes les institutions notables de la société, l’absolution de Lord Gambier devant cette cour martiale – une farce –, où l’amiral continua à mentir effrontément, allant jusqu’à falsifier les mouvements des navires dans la baie pendant la nuit de l’attaque, sa solitude politique, sa désillusion, sa lassitude, son amertume devant le manque d’horizons et, enfin, le piège, le piège…


    — Cela vous semble être un bon motif ? s’enquit le commissaire Durand, en le ramenant soudain au présent.


    Lord Cochrane ne répondit pas. Il était maintenant en train de se demander comment il pourrait s’échapper de la forteresse.


    Le commissaire Durand, habitué aux interrogatoires, paraissait lire ses pensées.


    — L’évasion n’est pas une option.


    Cochrane étudia avec une curiosité d’entomologiste cette version anthropomorphe d’une mante religieuse qui, avec ses mains croisées sous son menton d’insecte, le guettait depuis le côté du lit. Il avait lutté sur terre comme sur mer contre toute sorte de braves combattants, soldats et marins, toutefois, ces assassins de bureau, qui ne regardaient pas la mort dans les yeux sur le champ de bataille, mais l’invoquaient en posant un sceau sur un document, lui semblaient appartenir aux individus les plus imprévisibles et méprisables qui soient.


    Il avait appris à apprécier toutes les vies, même celles de ses ennemis, car c’était la sienne qu’il exposait, en premier lieu, lors de chaque opération militaire et navale. Ainsi, avant chaque affrontement et chaque fois que les circonstances le permettaient – et lui, à l’instar de Napoléon, était un homme habitué à créer ses propres circonstances –, il offrait la possibilité à ses ennemis de se rendre sans combattre. Ses antagonistes savaient bien que, s’ils refusaient de le faire, Lord Cochrane n’hésiterait pas à leur ôter la vie, parce que la défaite n’était pas une option pour lui, lorsque sa propre vie était en jeu. Mais il croyait honnêtement que toutes les batailles devaient se livrer de cette manière, en invoquant d’abord la valeur des vies sur le point d’être sacrifiées.


    Il n’y avait aucun honneur, pensa Lord Cochrane, dans ce que Durand faisait.


    En attendant, le regard méprisant d’un noble écossais tel que Cochrane, comme, certainement, celui de n’importe quel sang bleu d’Europe, glissait sur le commissaire sans l’atteindre. C’était un fils de commerçants et il savait qu’il n’était pas facile de se frayer un chemin dans la vie – et encore moins dans les salons parisiens – sans avoir un blason et une histoire familiale remontant à plusieurs générations. Mais il s’était construit une biographie, tout comme la France était en train de se forger une histoire sur mesure, depuis que ses citoyens avaient osé décapiter le roi et la reine.


    Durand savait, et le peuple l’avait également appris, que les nobles étaient mortels. Et il était, en ce temps-là, un homme avec le pouvoir de tuer n’importe qui, si les besoins et intérêts de l’Empire le justifiaient. Comme si de rien n’était, il laissa tomber une information qui révéla la fragilité de la situation de Lord Cochrane à Londres :


    — Le marshall de King’s Bench offre une récompense de trois cents guinées pour votre capture.


    — Vraiment ? Je ne savais pas que ma personne était aussi dévaluée, ironisa Cochrane.


    — Ne soyez pas modeste, sourit le commissaire Durand. Même vos ennemis vous respectent. L’Empereur tient vos mérites en haute estime, capitaine.


    — C’est la première fois que j’entends cela.


    — L’Empereur a étudié en détail votre attaque de la rade des Basques. Et il a écrit un rapport dans lequel il affirme que, sans aucun doute, si Gambier vous avait pleinement appuyé, vous auriez pu capturer ou détruire tous les navires de la flotte française et non juste la moitié d’entre eux.


    Lord Cochrane s’empourpra, troublé par cette révélation inattendue.


    — Le respect est mutuel, fut le seul commentaire qui lui vint. L’Empereur est un grand stratège…


    — Ne jouez pas les surpris. Vous avez eu le Royaume-Uni à vos pieds. Lord Collinwood, en son temps, a dit plus ou moins la même chose de vous.


    Le visage de Lord Cochrane passa de l’étonnement à la colère.


    — Pourquoi racontez-vous cela ?


    — Vous le savez. Il a très bien évalué vos bons résultats en Méditerranée, avant les événements de Basque Roads.


    — Comment avez-vous pu mettre la main sur des documents confidentiels de la Royal Navy ? Vos espions ont soudoyé quelqu’un, peut-être ? demanda Lord Cochrane sur un ton furieux.


    — « Ses ressources pour sortir de n’importe quelle difficulté sont infinies. » N’était-ce pas ce que disait Lord Collinwood de vous ? Quelle façon d’avoir gâché une carrière aussi prometteuse ! Vous n’avez désormais comme avenir que l’échafaud à Paris ou la prison à Londres ! Que de talent gâché ! commenta le commissaire Durand, en se délectant pleinement du spectacle de Cochrane, déstabilisé, qui semblait prêt à lui sauter dessus pour l’étrangler, jusqu’à ce qu’il révèle l’origine de telles fuites.


    Cependant, de toute évidence, ce n’était pas le courage qui lui manquait en ce moment, mais l’énergie physique. Sans lui donner le temps de pouvoir recouvrer sa contenance, le commissaire lui demanda :


    — Pourquoi avez-vous assassiné le sergent Petit ?


    — Ce n’est pas moi, répondit sèchement Lord Cochrane.


    — Ce sont vos hommes ?


    — Je ne le crois pas.


    L’homme de mer avait retrouvé son sang-froid au cours de cette joute verbale. Ou du moins essayait-il de paraître maître de lui-même.


    — Vous ne le croyez pas ?


    — C’est impossible. Ils n’agissent jamais sans ordres de ma part. Ils sont très disciplinés, comme tous les marins que nous avons formés à la Royal Navy. Et si ce n’était pas nous, et il est clair que ce n’était pas vous non plus, il est évident qu’il y a quelqu’un d’autre qui rôde là au-dehors en assassinant des soldats. Et moi aussi, j’aimerais connaître son identité.


    — N’essayez pas de nous contaminer avec vos délires.


    — Vous avez vu les restes du sergent Petit, peut-être ?


    — Ils n’ont trouvé qu’un bras.


    — Et vous pensez que mes hommes feraient quelque chose comme ça ?


    — Vous avez fait des choses pires avant, dans cette même baie.


    Lord Cochrane commença à s’exaspérer.


    — Où est le capitaine Eonet ?


    — Le capitaine Eonet n’est plus à la tête du fort.


    La nouvelle surprit Lord Cochrane et Durand profita de cette occasion pour faire étalage de son pouvoir.


    — Le lieutenant Combasteil non plus. C’est désormais le sergent Trochon qui commande et me fait directement ses rapports sur la gestion de la forteresse.


    Lord Cochrane crut voir, du coin de l’œil, le sergent Trochon debout, à côté du chirurgien Mignot.


    — C’est donc vous qui dirigez la place, répliqua le marin.


    Le sous-officier baissait la tête et un mouvement d’humeur secoua les épaules du médecin militaire, lui sembla-t-il.


    — Où se trouve votre navire ? demanda Durand.


    — À la hauteur de La Rochelle, légèrement plus au nord.


    — Vous devrez m’indiquer sa position exacte.


    — Détachez-moi, montrez-moi une carte nautique, donnez-moi une plume et je le ferai.


    — Je préfère peut-être amener la carte ici.


    — Nous perdrons un peu plus de temps de cette façon-là, mais, si cela vous rassure…


    Ignorant le sarcasme, Durand fixa le docteur et celui-ci vint aussitôt au chevet du lit.


    — Vous sentez-vous suffisamment fort pour marcher ? demanda-t-il doucement à Cochrane.


    — Si je n’essaie pas maintenant, je ne le saurai jamais.


    Le chirurgien Mignot regarda le commissaire.


    — Je dois lui donner un peu d’eau.


    Durand acquiesça.


    Un soldat s’approcha en portant un seau en bois et le passa au médecin. Celui-ci prit de sa main gauche la nuque de Lord Cochrane, pour lui redresser la tête, et avec la droite, il sortit une louche en bois de l’intérieur du seau et l’approcha de sa bouche.


    Les lèvres desséchées du marin se collèrent tout de suite à la louche.


    — Lentement, lentement…, lui suggéra le médecin.


    Quand Lord Cochrane termina de boire, le chirurgien l’aida à reposer sa tête sur le coussin. Puis, il se tourna vers Durand, qui, ayant compris la signification du geste qu’il venait de lui adresser, acquiesça. Le chirurgien chercha alors le regard du sergent Trochon.


    — Sergent, vous me donnez un coup de main, s’il vous plaît ?


    Trochon s’approcha de l’autre côté du lit et, ensemble, ils détachèrent Lord Cochrane.


    Instinctivement, Durand se mit debout et recula de quelques pas. Il lui serait toujours possible de dire que cela avait été pour leur laisser de la place et non par lâcheté.


    Ils libérèrent les poignets de Lord Cochrane, puis ses chevilles. Le chirurgien Mignot l’aida à s’asseoir sur le lit et lui demanda de rester comme ça, sans essayer de se lever, jusqu’à ce que la sensation de vertige soit passée.


    — Cela va durer encore longtemps ? s’impatienta le commissaire.


    — Vous vous sentez mieux, milord ? voulut savoir le chirurgien, et il s’avéra évident, à voir la moue exaspérée qui s’installa sur le visage du commissaire Durand, qu’il détestait que l’on persiste à utiliser ce titre de noblesse pour s’adresser au captif.


    — Je crois que oui, répondit Lord Cochrane.


    Le chirurgien lui avait couvert le front avec un bandage. À la hauteur de la blessure, sur le côté droit, il y avait une tache de sang séché.


    Lord Cochrane se redressa rapidement, en s’appuyant sur le chirurgien Mignot et, une fois qu’il fut debout, il devint tout de suite l’homme le plus grand de l’infirmerie.


    — Attendez un moment, lui indiqua le médecin militaire.


    — Je vais bien, répliqua le marin.


    — Vous croyez que vous pouvez marcher seul ?


    — Oui.


    Cochrane se détacha du docteur et, délibérément, il fit deux pas en direction de Durand, pour observer sa réaction. Il s’arrêta devant lui et, baissant un peu la tête, il resta à le regarder dans les yeux, sans rien lui dire. Aucun des deux n’était armé.


    — Sergent Trochon, dit le commissaire en tâchant de paraître tranquille, bien que ses cordes vocales soient tendues et que son intonation trahît un léger tremblement.


    — Oui, commissaire ?


    — Gardez le prisonnier à portée de tir. Vous répondez de lui devant moi. S’il vous désobéit, tirez. S’il se moque de vous ou de moi, tirez. S’il tombe parce qu’il n’est plus capable de marcher et que, par conséquent, il ne nous sert à rien, tirez. Est-ce clair ?


    — Oui, Monsieur.


    *


    Sur une carte nautique dépliée sur le bureau du lieutenant Combasteil, Lord Cochrane indiqua le point exact où devait se trouver le Rising Star.


    Le commissaire Durand avait installé son quartier général dans les dépendances du second officier de la forteresse, au premier étage, et non dans celles du commandant, au rez-de-chaussée. Cochrane estima que cette soudaine démonstration d’humilité de la part de Durand était peut-être due à la présence de la roche taillée avec d’étranges symboles incrustés dans le sol du quartier général d’Eonet. Il se dit que les deux experts qu’avait commissionnés Boney – ainsi que les Britanniques appelaient l’Empereur, dans les pamphlets et les journaux imprimés à Londres – pouvaient déjà être en train d’analyser les caractères, même si c’était encore de bon matin, et qu’ils ne voulaient pas qu’un officier étranger espionne leurs travaux.


    La chambre du lieutenant Combasteil était large et confortable, avec ses murs doublés de bois et son grand lit protégé par une moustiquaire. Elle avait une cheminée et un espace suffisant pour installer une caronade, capable de tirer à travers l’énorme fenêtre de deux mètres de profondeur orientée vers la baie. Mais cet espace était vide. Lord Cochrane supposa que certaines chambres de cet étage devaient en réalité être des casemates occupées par des canons de huit ou douze livres, et il imagina que cette situation se répétait au deuxième étage, au-dessus de sa tête, et au rez-de-chaussée, sous ses pieds. Hérissé de cannon, Fort Boyard avait une puissance de feu semblable à un trois-ponts. Il se dit également que la chambre voisine était sans doute celle du capitaine Eonet, et qu’elle devait être vide, étant donné que l’officier avait préféré s’installer au rez-de-chaussée, pour veiller nuit et jour sur la pierre gravée.


    Les indications que Lord Cochrane avait laissées sur la carte ne semblèrent pas satisfaire Durand.


    — Vous êtes sûrs que ce sont les coordonnées correctes ?


    — Je suis le capitaine de ce navire. Voilà sa dernière position connue.


    — Si vous essayez de me tromper, je donnerai l’ordre de vous fusiller.


    — J’ai dit la vérité. De toute façon, il vaut mieux que vous ne vous en approchiez pas.


    — Comment cela ?


    — Vous ne pourrez pas monter à bord de mon bâtiment avec à peine deux chaloupes.


    — Trois, en comptant votre bateau. N’oubliez pas que nous avons également capturé votre canot. Si votre équipage est aussi réduit que vous nous l’avez indiqué, mes troupes auront l’avantage sur lui.


    — Il suffit que mes hommes tirent avec un seul des seize canons du Rising Star pour couler n’importe quel navire s’approchant.


    — Vous devrez venir avec nous, dans ce cas.


    Ils furent soudain interrompus par des tirs de fusil résonnant depuis les canonnières.


    Le sergent Trochon fit mine de partir, mais le commissaire Durand leva la main et l’arrêta.


    — Sergent, je vous laisse en charge du prisonnier ! Et vous répondrez de votre vie, s’il tente de s’échapper ! Compris ?


    — Oui, Monsieur !


    Durand sortit de la chambre en criant :


    — Grenadiers, à moi !


    Une grande agitation anima la cour pendant quelques minutes, suivie de tirs sporadiques qui moururent peu à peu, tandis que retentissait le bruit d’une lourde barre qui ouvrait et fermait le portail conduisant au quai.


    Ils entendirent des éclats de voix, des ordres qui se superposaient, des cavalcades sur les pavés et, au bout du compte, les pas de Durand, qui revenait, contrarié et énervé. Il fit tout de suite face à Lord Cochrane.


    — Vous dites que votre bateau ne fonctionne pas ?


    — Un problème de roue.


    Pendant quelques secondes, Durand s’avéra très dérouté.


    — Il a une roue ? demanda-t-il, comme si Lord Cochrane s’était trompé de mot.


    — Je l’ai déjà expliqué au capitaine Eonet, qui vous l’aura sûrement raconté : c’est un prototype. Ce bateau à vapeur se déplace, quand il n’y a pas de vent, grâce à ne roue à aubes.


    Durand resta silencieux quelques instants, pensif. Ne pouvant plus résister à la curiosité et fort de son autorité, maintenant que le bastion était sous sa responsabilité, le sergent Trochon demanda :


    — Monsieur, qu’est-il arrivé ?


    — Une des sentinelles affirme avoir vu une ombre qui rampait sur le quai.


    — Des Anglais ? voulut savoir le sergent.


    — Le soldat n’a pas été en mesure de le préciser. Il a insisté sur les termes « une ombre », parce qu’il n’est pas parvenu à distinguer si elle portait un uniforme. Mais vous, sergent, m’avez dit que vos prisonniers ne portaient pas d’uniformes cette nuit.


    Le sergent Trochon regarda Lord Cochrane, qui secoua la tête, en guise de défense.


    — Vos hommes ont-ils pu réparer le navire ? demanda Durand.


    — Pas sans mon aide.


    — Vous ne manquez pas de confiance en vous, Cochrane.


    Durand s’était remis à lui adresser la parole en éludant, délibérément, son titre de Lord.


    — J’ai conçu ce navire. J’ai supervisé sa construction sur les bords de la Tamise. Je l’ai lancé à la mer et j’ai dirigé sa première croisière jusqu’ici. Je le connais mieux que personne.


    — Je vous crois. Demain, nous partirons à l’abordage de votre embarcation. Mais maintenant, avant le lever du soleil, j’ai une autre tache. Obligatoire, bien entendu. Sergent Trochon ?


    — Oui, Monsieur.


    — Qui est l’homme le plus grand de la garnison ?


    — Le sergent Petit a… avait… la plus grande taille, Monsieur.


    Lord Cochrane pressentit que des événements funestes allaient survenir.


    — Vous savez s’il avait un autre uniforme, en plus de celui qu’il portait lorsqu’on l’a assassiné ?


    — Oui, Monsieur. Il en avait un de rechange, comme tous les officiers et sous-officiers.


    — Je veux que vous habilliez Lord Cochrane avec cet uniforme et que vous le conduisiez au plus vite au quai. Enchaîné.


    L’ordre de Durand surprit le sergent Trochon, mais il ne fit aucun commentaire et ne posa aucune question. Il acquiesça et alla chercher tout ce que le commissaire lui avait demandé.


    *


    Vingt minutes plus tard, la lourde barre était levée une fois de plus, deux gardes ouvraient la porte et Lord Cochrane sortait sous la bourrasque tiède qu’était devenue l’interminable menace de tempête. Le commissaire Durand, le sergent Trochon et deux grenadiers aux fusils chargés et aux baïonnettes au canon l’accompagnaient. Il était trois heures du matin.


    Un grenadier fit signe de sa baïonnette au Britannique pour qu’il descende les escaliers de pierre glissants qui conduisaient, un étage plus bas, au quai exigu constituant l’unique accès à fort Boyard.


    Lord Cochrane, vêtu de l’uniforme de feu le sergent Petit, tenait entre ses mains un fusil sans munitions, attaché à ses deux poignets. De loin, on verrait – et telle était l’intention du commissaire Durand – qu’il semblait le porter comme pour charger à la baïonnette, bien qu’en réalité la lame eût été enlevée. Pour entraver encore plus ses mouvements des pieds et des mains, on les avait attachés. Durand avait bon espoir que les fers, dans le lointain et au milieu d’une telle obscurité, seraient difficiles à distinguer pour quiconque.


    En traînant pesamment les pieds, Lord Cochrane arriva au bout des escaliers, où commençait le quai, à la même hauteur que le sous-sol où s’étendaient les caves et les citernes de fort Boyard. Là, il crut sentir les premières gouttes d’eau glisser sur son bicorne.


    Au milieu des ténèbres, il vit qu’un autre prisonnier, également vêtu d’un uniforme français, descendait les marches en traînant des pieds, sans doute parce qu’il était lui aussi chargé de fers.


    Comme dans le cas du marin écossais, ils lui avaient attaché un fusil entre les mains, et Cochrane était sûr que l’arme était dépourvue de munitions.


    Il se demanda en son for intérieur lequel de ces hommes cela pouvait être.


    Un éclair lui permit d’apercevoir, le temps d’une seconde, le visage du captif : c’était le capitaine Eonet.


    Lord Cochrane se tourna vers Durand, en attendant une réponse.


    — Ne vous inquiétez pas, le capitaine Eonet s’est offert comme volontaire, commenta Durand.


    À ce moment-là, le bruit du tonnerre retentit.


    Lord Cochrane continuait à ne rien comprendre.


    — Nous avions besoin d’une autre vigie et nous sommes tous tombés d’accord sur le fait qu’il était trop risqué de mettre deux Anglais à l’affiche de cette comédie.


    — Qu’espérez-vous obtenir, commissaire ? lui demanda Lord Cochrane.


    — À l’inverse de ce que vous pensez, je vous ai cru quand vous m’avez dit que ce n’étaient pas vos hommes qui maraudaient autour de fort Boyard et qui avaient mutilé le sergent Petit et l’équipage de son canot, dit Durand, de façon énigmatique.


    L’officier parvint à leurs côtés.


    — Belle nuit, milord.


    — Belle nuit, capitaine, répondit Lord Cochrane.


    Honteux, le sergent Trochon baissa le regard, pour ne pas contempler cette scène.


    — Capitaine Eonet, dit le commissaire Durand. Votre grande erreur a été de faire confiance à Cochrane, qui n’a cessé de mentir depuis son arrivée à fort Boyard. Cet homme a fui les tribunaux anglais et c’est un prisonnier qui s’est échappé de prison.


    Un éclair illumina le visage altier de Lord Cochrane, tandis que le capitaine Eonet le regardait, stupéfait, et attendait la confirmation d’une accusation aussi grave.


    — Est-ce vrai, milord ?


    — Silence ! dit Lord Cochrane.


    Le commissaire leva la main pour le gifler.


    — Comment osez-vous… ?


    Le rugissement du tonnerre, puissant comme un coup de canon, retentit sur eux. Durand resta pétrifié, la bouche ouverte, en essayant de déterminer si ce qui allait tomber sur leurs têtes était un boulet tiré depuis un navire britannique ou une averse.


    Et il baissa le bras.


    Lord Cochrane souriait.


    — Quatre secondes, dit-il.


    — Que dites-vous ? demanda le capitaine Eonet.


    — Cette fois-ci, quatre secondes se sont écoulées. De moins en moins de temps sépare l’éclair et le tonnerre. Cela signifie que la tempête vient par ici et nous tombera dessus d’un moment à l’autre. Personne n’attaquera cette nuit.


    — Pas même les marins de la Royal Navy qui vous poursuivent ? s’enquit Durand, en jouant sa meilleure carte.


    — Personne ne me poursuit. Ils ne savent même pas où je me trouve, lui assura Lord Cochrane.


    — Milord, tout ceci est-il vrai ? lui demanda le capitaine Eonet, en le regardant dans les yeux.


    — C’est vrai pour la prison ; faux pour les accusations, répondit Lord Cochrane, en un murmure.


    Le commissaire Durand joignit bruyamment ses paumes, en produisant un son sec.


    — Nous y voilà ! Vous voyez ? Ne vous le disais-je pas ? Il ment jusqu’au bout ! Savez-vous en quoi consistait la fraude, capitaine ? Peu avant que l’Empereur soit envoyé à l’île d’Elbe, un faux militaire a répandu à Londres une rumeur selon laquelle les cosaques avaient envahi Paris et avaient assassiné l’Empereur, en démembrant son cadavre. La valeur des bons du gouvernement anglais a immédiatement grimpé. Devinez qui a profité des convulsions de la Bourse du Commerce pour vendre ces bons à des prix très élevés, en faisant des gains importants ?


    — Ce n’est pas moi. C’est mon oncle Andrew qui…


    — Silence ! ordonna le commissaire. Vous appartenez au même syndicat d’investisseurs ! Je ne veux plus de mensonges ! De fait, nous sommes sur le point de révéler la vérité. Si ma théorie est juste, et je sais très bien qu’elle l’est, d’ici quelques minutes vous vous retrouverez sous le feu de marins anglais et, vous au moins, capitaine Eonet, vous aurez l’occasion de vous couvrir de gloire, tandis que Cochrane, qui voulait faire de même, mais à vos dépens, en conquérant cette forteresse, recevra son dû.


    — Bravo ! s’écrièrent spontanément et de concert le capitaine Eonet et Lord Cochrane, en imitant l’histrionisme outrancier de Durand.


    Le commissaire se décomposa. Il leur fit face en haletant :


    — Si vous sortez vivants de cette nuit, le gibet vous attend à Paris !


    — Cela vaut mieux que d’être mitraillés à Lyon, répondit le capitaine Eonet, provocateur.


    Et cela suffit à chasser, pour toujours, toute trace de pitié de la part de Durand.


    — Sergent Trochon, bâillonnez ces hommes !


    Le sergent Trochon exécuta l’ordre en silence.


    — Nous ne voulons pas qu’ils pactisent avec l’ennemi ! dit Durand, à voix haute, bien que personne ne lui demandât d’explications.


    Il s’éloigna vers le bas des escaliers, suivi de près par les soldats. Ils se dépêchèrent d’entrer dans le fort. Le dernier à les rejoindre fut le sergent Trochon, qui adressa un long regard aux prisonniers avant de franchir la grande porte et de la fermer. On entendit le bruit de la barre qui condamnait la porte de l’intérieur. De cette manière, toute retraite potentielle leur était coupée. De toute façon, ils ne pourraient jamais monter les marches en courant, entravés comme ils l’étaient.


    Les deux prisonniers entendirent, au niveau des canonnières, quelques voix déformées par le vent : un mélange confus d’ordres, de réponses de la part des soldats, de cavalcades des artilleurs, d’un côté à l’autre, et d’avertissements des vigies.


    Un éclair illumina les visages bâillonnés du capitaine Eonet et de Lord Cochrane. Et il leur permit de voir, également, l’ombre qui rampait entre les tas de rochers qui soutenaient le quai.


    Presque au même moment, ils entendirent le rugissement du tonnerre, juste au-dessus de leurs têtes.


    À partir de ce moment, l’obscurité augmenta, les murs de pierre de fort Boyard s’estompèrent, au point que, depuis leur position, ils distinguaient à peine les contours de la masse ovale, et une pluie torrentielle se déversa sur les trois êtres qui allaient lutter cette nuit-là sur le quai.
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    Lord Cochrane avait bravé plusieurs tempêtes en haute mer. Plus d’une fois, il avait utilisé la pluie et le brouillard pour échapper à des navires plus puissants, avec la même efficacité que s’il s’était agi d’un écran de fumée. Il ne craignait pas la fureur des éléments. Mais combattre en étant enchaîné sur un quai, au milieu d’une féroce tempête, était quelque chose qu’il n’avait jamais prévu, pas même dans ses pires cauchemars.


    Il était nerveux, oui, pour ne pas dire effrayé, mais il essayait de tenir à l’écart cette sensation, car il savait que la peur paralyse et empêche de prendre des décisions. Et il était un homme d’action, habitué à garder son sang-froid au milieu d’une bataille. Mais il n’aimait pas lutter sans avoir étudié avant le terrain, ni observé l’adversaire, ni calculé les risques.


    Ceux qui le considéraient comme téméraire et audacieux, qu’il s’agisse de ses amis ou de ses ennemis, ne savaient pas que, pour lui, le courage naît de la certitude d’avoir bien évalué toutes les options. S’il montait en premier à l’assaut – et il le faisait toujours –, c’était parce qu’auparavant, il avait acquis la conviction que l’ennemi pouvait être vaincu. Et cela, au bout du compte, lui semblait une façon assez raisonnable de faire face – et de minimiser – le risque de mourir sur le champ de bataille.


    Mais qui était cet ennemi qui se traînait entre les rochers avec la flexibilité d’un acrobate, comme si, au lieu d’un soldat, ils se trouvaient face à un de ces artistes avec lesquels le surprenant Astley montait ses spectacles de cirque haut en couleur à Londres ?


    Ce n’étaient pas ses hommes, il en était sûr, parce qu’il avait donné des instructions précises pour qu’ils attendent son retour et parce que la roue du Rising Star avait vraiment souffert de défaillances techniques qui avaient obligé Cochrane à jeter l’ancre, bien qu’en des coordonnées très différentes de celles qu’il avait indiquées à Durand quand il avait tracé une marque sur la carte nautique.


    Il ne s’agissait pas non plus de tuniques rouges, car personne, dans tout le Royaume-Uni, n’était instruit de sa destination, depuis qu’il s’était échappé de prison. Il savait qu’aucune troupe de ligne britannique ne s’aventurerait jusqu’à la côte française sans la protection d’une flotte de combat. Personne, à part lui, n’était capable de faire cela.


    Il ne s’agissait pas de pirates, car ces derniers attaquaient toujours en groupe. Et la silhouette qui rampait entre les rochers était toute seule.


    Au milieu de la pluie, Lord Cochrane s’efforçait de ne pas perdre l’adversaire de vue, lequel était peut-être le même que celui qui avait dépecé comme du bétail le sergent Petit et l’équipage de son bateau. Il portait apparemment un étrange chapeau, avec des pointes qui se dressaient de tous côtés, mais il était impossible de discerner la couleur de son uniforme, qui semblait briller, tellement il était mouillé. Et dans ses mains – énormes, comparées à son corps – on ne distinguait aucune arme.


    Même si le fusil ne contenait aucune munition et que, sous cette pluie, il était presque impossible de garder la poudre sèche et de faire fonctionner correctement la platine à silex, Cochrane décida d’intimider l’attaquant en lui faisant croire qu’il était fin prêt pour décharger un bon tir. Comme ses mains étaient ligotées à l’arme, il la leva. C’était un fusil modèle An IX de la Révolution. Il pesait presque un demi-kilo de plus que le Baker anglais, et cela se sentait, quand on le prenait en main. Plus de risques de se démettre une épaule, pensa-t-il, à cause du recul au moment du coup de feu, dans le cas où ce fusil aurait été chargé. De toute façon, une dose de poudre n’aurait pas changé grand-chose sous cette averse, car sans visibilité, il était difficile d’atteindre une cible. Il aurait mille fois préféré avoir, en cet instant, une épée entre les mains.


    Un éclair illumina le quai. C’était tout ce dont Lord Cochrane avait besoin. Jambes bien écartées, il pointa le fusil en direction de la silhouette, comme s’il essayait la mire.


    Le capitaine Eonet, en voyant son geste, l’imita.


    L’ennemi, surpris par la manœuvre, s’arrêta une seconde pour observer le mouvement des deux sentinelles.


    Un autre coup de tonnerre retentit sur eux.


    L’attaquant se mit debout sur les rochers et sauta à la mer.


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet se regardèrent, soulagés.


    Eonet secoua plusieurs fois la tête, comme s’il n’arrivait pas à croire qu’il avait été si facile de l’effrayer.


    Mais Lord Cochrane, sans lâcher le fusil, en faisant toujours semblant que l’arme était chargée, pivota lentement vers l’arrière. Et il vit leur adversaire qui grimpait sur le quai juste au milieu, de sorte qu’il leur coupait désormais toute retraite possible vers fort Boyard, pour peu qu’ils n’aient pas été entravés, chose que leur ennemi mystérieux semblait ne pas avoir encore remarquée.


    Était-il nu ? Avait-il retiré tous ses habits pour nager avec plus d’agilité ? Il ne portait pas d’uniforme, mais sa peau avait une couleur sombre et brillante à la fois, comme si les gouttes de pluie y adhéraient.


    Lord Cochrane regarda le capitaine Eonet qui, les yeux grands ouverts, semblait attendre des instructions.


    Le marin écossais, sans pouvoir se dépêtrer de son encombrant fusil, fouillait son bâillon d’une main, en cherchant l’objet métallique que le sergent Trochon avait caché, faute de meilleur endroit, entre sa joue et le tissu, sans que le commissaire Durand s’en rende compte.


    C’était une clé.


    Quand il la trouva, il la tint avec précaution dans sa main et la leva, pour que le capitaine Eonet puisse la voir.


    Aucun geste supplémentaire ne fut nécessaire, et chaque officier remplit spontanément son rôle sur le champ de bataille.


    Le Français avança comme il put, en traînant ses fers oxydés, pour se placer entre Lord Cochrane et l’attaquant, lequel s’accroupit comme un taureau sur le point de charger. Pendant ce temps-là, Lord Cochrane, le fusil toujours attaché à ses mains, se contorsionnait en cherchant une position qui lui permettrait d’ouvrir avec cette clé unique la serrure des fers de ses pieds.


    L’ennemi se mit à courir en direction du capitaine Eonet. Celui-ci leva le fusil pour le recevoir avec un coup de crosse. L’attaquant bondit et Eonet, à la lumière d’un éclair, lança sous son bâillon un cri de guerre qui se transforma en un hurlement de terreur quand la crosse alla s’écraser au milieu d’une tête qui… n’avait pas de visage.


    Ce que le capitaine parvint à voir, avant de fermer instinctivement les yeux pour absorber la force de l’impact, fut un orifice énorme, semblable à un sphincter, entouré de petits pics visqueux qui, autour de la tête, se transformaient en cinq bras atrophiés, comme les pointes d’une étoile de mer.


    Lord Cochrane vit la scène en même temps qu’il se libérait des fers à ses pieds et, d’un bond, il se leva et courut vers les deux combattants.


    Il n’avait pas de temps pour penser à quoi que ce soit d’autre, pas même pour vérifier si la clé pouvait également déverrouiller les fers à ses poignets. De toute façon, comme ses mains étaient fermement attachées au fusil français, il n’avait aucun moyen de trouver une bonne position pour introduire la clé dans la serrure.


    Tout en courant, il ouvrit sa paume droite pour laisser tomber la clé, il serra bien l’arme entre ses deux poings et se prépara à l’utiliser comme gourdin.


    Alertés par le rugissement du capitaine Eonet, les soldats du fort se mirent à tirer à l’aveuglette en direction du quai.


    Courant entre les balles, Lord Cochrane effectua un saut pour gagner du temps et atterrit à côté de la créature, qui était tombée sur le dos et essayait de se relever. Le marin asséna un coup de crosse sur la même masse visqueuse que le capitaine Eonet avait frappée et il continua à cogner, jusqu’à ce qu’un liquide obscur et nauséabond émane d’elle et se répande sur le quai.


    La créature agita ses bras, terminés par des griffes dures comme le corail, et renversa Lord Cochrane.


    Mais le Français s’était jeté sur les pattes de la bête, qui étaient insaisissables et glissantes comme le corps d’une anguille, et il était parvenu à emprisonner une d’entre elles dans l’espace entre ses mains, les fers et le fusil.


    La créature ne pouvait pas se lever, mais cette situation ne durerait pas longtemps. Sa peau semblait recouverte d’écailles résistantes et en même temps flexibles et difficiles à saisir. D’un moment à l’autre, elle se libérerait de la pression que, comme un poids mort, le capitaine Eonet exerçait sur son membre.


    Mais grâce à cela, Lord Cochrane put s’agenouiller, mettre son fusil entre la tête et le tronc et appuyer de toutes ses forces, jusqu’à ce que celle-ci, désormais réduite à un caillot grotesque, se sépare finalement du reste du corps.


    La chose cessa de s’agiter quelques secondes plus tard.


    Cochrane se leva et donna un coup de pied dans la tête au bord du quai vers la mer, où elle disparut, avalée par les vagues.


    Tandis que le capitaine Eonet tentait de se libérer des pattes inertes de la monstruosité, Lord Cochrane arpenta le quai en essayant de trouver la clé que le sergent Trochon lui avait remise. Une fois qu’il la repéra, il la poussa de sa botte jusqu’au bord et la laissa tomber dans l’eau. Quand il se retourna pour observer le capitaine Eonet, il vit qu’au bas des escaliers, la grande porte de fort Boyard était ouverte et que les grenadiers du commissaire Durand couraient maintenant vers eux.


    Puis, il baissa les yeux sur sa poitrine et aperçut, à travers les lambeaux de sa chemise, le coup de griffe que la bête avait laissé sur sa peau. Il saignait. Ses blessures le brûlaient et ses genoux tremblaient, comme s’il était sur le point de perdre connaissance. L’effort l’avait déshydraté et sa tête tournait, mais tous ses sens restaient en alerte.


    Lorsque les soldats le secoururent, il tenait encore son fusil à l’envers, le canon vers le bas, comme s’il s’agissait d’un gourdin. Bien qu’ils fussent des vétérans de guerre, le spectacle que Cochrane offrait les surprit et un d’entre eux s’arrêta même brusquement, presque hypnotisé, en tombant sur ce géant bâillonné et couvert, une nouvelle fois, de son propre sang, aux yeux bleus brillant au milieu de l’obscurité et au fusil baignant dans un limon verdâtre et puant, tandis qu’il restait debout uniquement grâce à la volonté obstinée de ses réflexes de soldat.


    Sous le bâillon, Lord Cochrane souriait.


    Il était heureux d’être en vie.
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    Il fallut la force de quatre robustes grenadiers pour traîner la créature en haut des escaliers, la faire passer par la grande porte et la déposer sur les pavés de pierre de la cour de fort Boyard.


    Les autres soldats libérèrent Lord Cochrane et le capitaine Eonet de leurs fers et bâillons, les enveloppèrent dans leurs capotes pour les protéger de l’averse et les ramenèrent dans la forteresse. Les dragons du sergent Trochon, ainsi que les artilleurs du premier et deuxième étages et les vigies postées sur la terrasse les reçurent avec des « hourras ! ».


    Alors qu’ils entraient dans la cour de fort Boyard, le capitaine Eonet se tourna vers Lord Cochrane et lui cria :


    — Merci, milord !


    — Merci à vous, capitaine ! lui répondit le marin écossais.


    Tous deux étaient entourés de soldats qui les protégeaient pour qu’ils ne trébuchent pas, sous le coup de la fatigue, mais l’enthousiasme et l’empressement avec lesquels ils les conduisaient étaient tels qu’on aurait plutôt pu croire que, d’un instant à l’autre, ils allaient les porter sur leurs épaules.


    Au milieu de l’effervescence, personne ne demanda à Lord Cochrane comment il était parvenu à libérer ses pieds au cours du combat sur le quai. Durand ne voulut pas non plus poser la question, tant son étonnement était fort, lorsqu’il s’approcha pour observer le cadavre sans tête de cette abomination surgie de la mer, qui réduisait à néant ses théories sur une attaque des Anglais.


    En retournant dans la cour, Lord Cochrane évita le regard du sergent Trochon, car il savait que le commissaire Durand devait étudier le moindre de leurs gestes. Mais il remarqua en revanche l’expression soucieuse qu’affichait le chirurgien Mignot, alors que ses yeux parcouraient les restes de la créature.


    Attentif à la réaction des soldats, qui échangeaient des sourires avec le capitaine Eonet comme s’il avait chassé un tigre, Durand préféra ne pas tourmenter les prisonniers et centra son intérêt sur le cadavre de la bête. Il ordonna qu’on l’emmène dans une cave, pour que le chirurgien Mignot puisse l’étudier une fois qu’il aurait terminé de s’occuper à l’infirmerie des deux prisonniers, désormais transformés en héros du jour.


    Les grenadiers de Durand traînèrent le corps à la cave. Les humeurs qui émanaient de son cou amputé dégageaient sur son passage des odeurs puantes. Les dragons du sergent Trochon éclairaient à l’aide de lanternes la cour pour les orienter, vu que les torches s’éteignaient rapidement sous cette averse.


    *


    Il était quatre heures et demie du matin. Le chirurgien soignait les blessures de Lord Cochrane pour la deuxième fois au cours de cette longue nuit. Il bandait maintenant sa poitrine.


    — Cette fois, si cela ne vous dérange pas, Docteur, je veux ajouter à la cruche d’eau une double ration de vin. Je crois que je l’ai méritée, plaisanta Lord Cochrane.


    — Moi aussi, fit remarquer le capitaine Eonet, et tant le chirurgien et les deux grenadiers qui les escortaient que lui-même rirent de bon cœur.


    Le sergent Trochon se contenta d’ébaucher un sourire discret, à cause de la présence du commissaire Durand, qui était le seul à garder son sérieux.


    Les deux officiers éprouvaient l’euphorie d’être sortis vivants d’une bataille.


    — On trouvera bien le temps de trinquer, dit le chirurgien Mignot. Mais je vous recommanderais maintenant de vous alimenter un peu. Un fruit vous fera du bien.


    — Le café de la marine me manque.


    — Qu’est-ce donc ? demanda le médecin.


    — Vous ne connaissez pas ça ?


    — Je suis un homme de la terre ferme, milord. Et vivre enfermé sur cet îlot ne fait pas de moi un marin expérimenté.


    — Le café de la marine, comme nous l’appelons dans la Royal Navy, n’est rien de plus que du vieux pain, grillé et trempé dans de l’eau bouillante.


    — Vous plaisantez.


    — Pas du tout. On obtient un liquide noirâtre que ressemble à du café, du moins quand on a passé plus de deux mois en haute mer sans toucher terre. Dans de tels moments de pénurie, nous le buvons sans protester, comme s’il s’agissait de l’infusion la plus délicate du meilleur salon anglais.


    Lord Cochrane et le chirurgien Mignot sourirent de concert.


    — Nous avons terminé, Docteur ? demanda Durand, dans le but de gagner du temps et d’éviter, un peu tard, que surgisse entre les prisonniers un esprit de camaraderie.


    Le capitaine Eonet, qui massait les contusions que les fers lui avaient laissées aux poignets, lui lança un regard plein de rancœur. Après ce qu’il avait vécu, il ne faisait plus d’efforts pour cacher la profonde antipathie que ui inspirait ce personnage.


    — Maintenant, oui, commissaire, répondit le chirurgien. Mais je dois continuer à travailler. Je dois examiner le corps de l’attaquant que ces deux hommes ont courageusement abattu.


    — Plus vous le ferez rapidement, et mieux ce sera, Docteur, répliqua Durand, le visage rouge de colère à cause du commentaire, visiblement impertinent, du chirurgien.


    — J’ai besoin que ces messieurs me tiennent compagnie pendant l’autopsie, pour qu’ils me transmettent toutes les informations pouvant s’avérer utiles, dit le médecin militaire sans broncher.


    — Vous allez nous remettre les fers ? demanda le capitaine Eonet, d’une voix forte et provocatrice, en regardant Durand.


    — Cela ne sera pas la peine, répondit Durand. Avec cette tempête, vous n’irez pas très loin, sans compter que nous ne savons pas qui ou quoi se tient à l’affût, au-dehors. Il suffit que mes grenadiers vous gardent sous la menace de leurs armes et ici, dans fort Boyard, ce sera toujours le cas. Sergent Trochon, prévenez Messieurs Champollion que nous les attendons dans la cave, s’ils ont l’amabilité de venir nous rejoindre.
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    Dans la cave se trouvaient des outils et quelques restes de travaux de taille de pierre du fort. Le cadavre avait été déposé sur une table de travail de deux mètres de long et l’occupait presque en entier.


    Le premier à entrer fut le commissaire Durand, suivi par le chirurgien Mignot. Puis, ce fut au tour de Lord Cochrane et du capitaine Eonet, escortés par deux grenadiers.


    Le médecin s’installa d’un côté de la table et demanda au reste de l’assistance de demeurer de l’autre côté, pour ne pas le gêner dans ses mouvements.


    — Il sent très mauvais, commenta le chirurgien. Comme s’il était mort depuis plusieurs jours.


    — Je vous assure qu’il jouissait d’une très bonne santé quand nous l’avons affronté sur le quai, fit remarquer Lord Cochrane.


    Le capitaine Eonet baissa la tête et sourit.


    — Excusez-moi, commissaire, vous nous avez fait appeler ? demanda un homme fin, aux cheveux noirs, aux longs favoris et au teint pâle qui apparut à l’entrée de la cave.


    Il avait un aspect maladif et, bien qu’il ne dût pas avoir plus de vingt-cinq ans, il marchait légèrement voûté et presque sur la pointe des pieds, comme s’il essayait de ne pas faire de bruit, précaution inutile dans cette cour de pavés que la tempête avait fouettée durant tout le petit matin. Mais, malgré ses manières timides, une expression particulière marquait ses sourcils : ils étaient toujours dressés, comme si ses yeux cherchaient à ne perdre aucun détail de ce qu’il voyait autour de lui. Ou comme s’il était habitué à lire partout, à tout moment, même si ça n’était qu’avec une faible source de lumière. Quelle que soit l’explication adéquate – peut-être un mélange des deux –, ce détail conférait à son visage un aspect provocateur, presque sarcastique, qui contrastait avec ses mouvements mesurés.


    — Oui, Professeur. Allez-y, s’il vous plaît, entrez, répondit Durand. Où est Jacques-Joseph ?


    — Mon frère est en route, commissaire.


    Durand se tourna vers le médecin militaire et ses détenus, pour faire les présentations.


    — Vous connaissez déjà le chirurgien Mignot et voici les prisonniers dont je vous ai parlé, le capitaine Eonet et le capitaine anglais, Cochrane.


    — Écossais, corrigea Lord Cochrane.


    Durand éluda son intervention.


    — Je vous présente le professeur Jean-François Champollion, qui enseigne à l’université de Grenoble…


    — Où l’on m’appelait simplement « le Jeune », pour me différencier de mon frère…


    Durand sourit et continua à parler :


    — Tant de modestie est inutile dans votre cas. Le professeur, au cas où vous l’ignorez, est l’auteur d’un livre sur la géographie égyptienne qui a été publié…


    Il ne put terminer sa phrase, car le professeur Champollion, qui venait tout juste de faire quelques pas dans la pièce, fut saisi de violents haut-le-cœur, qui l’obligèrent à sortir précipitamment de la cave pour retourner dans la cour, où il vomit.


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet ne dirent pas un mot, mais ils se réjouissaient à n’en pas douter de la contrariété qui marquait les traits du commissaire Durand.


    Un autre homme fit alors son apparition sur le seuil, qui ressemblait fort à Champollion, mais avec au moins dix ans de plus, une meilleure mine, une posture plus droite et quelques fils gris commençant à éclaircir sa chevelure.


    — Excusez-moi, Messieurs, je suis désolé.


    — Tout va bien ? demanda Durand.


    — Il va se remettre. Je vous prie d’excuser mon frère quelques instants.


    Il entra, plissa le nez, garda le silence quelques secondes, tandis qu’il déglutissait et essayait de maîtriser sa nausée. Quand il y parvint, il reprit la parole :


    — Messieurs, je suis le professeur Jacques-Joseph Champollion, secrétaire privé de l’Empereur.


    — Capitaine Loïc Eonet, à vos ordres.


    — Le capitaine Eonet, comme je vous l’ai expliqué, Professeur, se trouve temporairement relevé de son commandement, intervint Durand.


    Le regard du savant se tourna vers Lord Cochrane, qui lui adressa un signe de tête.


    — Enchanté, Professeur. Je suis Thomas Cochrane, dit le marin, qui n’étalait jamais en public ses titres de noblesse, à moins que quelqu’un le lui demande ou le force à le faire.


    Jean-François Champollion, qui était revenu dans la cave, avec un mouchoir sur le nez cette fois-ci, ouvrit les yeux et la curiosité lui fit oublier son dégoût. Il écarta en effet le linge et ne put éviter de se fendre d’un commentaire :


    — On m’a dit que vous êtes Lord Cochrane en personne, celui de l’affaire des brûlots.


    — Lui-même.


    Les frères Champollion interrogèrent du regard le commissaire Durand. Celui-ci, un peu embarrassé d’avoir à donner des explications, parla aussi rapidement et brièvement que possible.


    — Il sera jugé sous peu à Paris et je crains que la mutinerie qu’il a menée ce soir n’ait fini de sceller son destin. Mais pour le moment, nous avons besoin de lui ici, et en vie, car le capitaine Eonet et lui ont vu de près cette… bête.


    — Non seulement nous l’avons vue, mais nous l’avons tuée aussi. Et sans ménager nos efforts, l’interrompit avec dédain Eonet.


    — Peu importe, ce qui nous intéresse maintenant, c’est votre témoignage, afin d’aider le docteur Mignot à imaginer comment était cette chose, vivante et entière, dit Durand.


    Les frères Champollion la contemplaient avec une fascination savante. Le chirurgien tenait en main des instruments médicaux et l’étudiait de près. Au fur et à mesure de son examen, il établissait son rapport à voix haute :


    — Je vois qu’il s’agit d’une créature anthropomorphe, avec des pieds et des mains, cela saute aux yeux. Mais observez bien la peau, s’il vous plaît. Elle est lisse, dure et résistante, pareille aux écailles d’un poisson.


    — Sous la pluie, elle brillait comme un poisson, commenta le capitaine Eonet.


    — Comment était sa tête ? demanda le chirurgien.


    — Elle n’était pas humaine, dit Lord Cochrane, et tous les regards se tournèrent vers lui. Je n’avais jamais rien vu de semblable, pas même au sein de la faune exotique des côtes caribéennes. Au début, je me suis dit qu’elle portait un morion ou un tricorne. Mais elle avait cinq pointes. Ces terminaisons faisaient penser à des bras atrophiés. Ou des tentacules. Même si, de mon point de vue, elles se rapprochaient plus de la forme des bras d’une étoile de mer.


    — Qu’avez-vous dit ? demanda Champollion le Jeune.


    — Je sais que cela paraît bizarre, mais je ne vois pas quelle meilleure description donner.


    Les frères Champollion échangèrent des regards, puis firent ensuite face au capitaine Eonet :


    — Est-ce que tout cela est vrai ? s’enquit Jacques-Joseph Champollion.


    — Je corrobore tout ce qu’a dit Lord Cochrane. Sa description était très précise.


    — Je n’arrive pas à y croire ! soupira Champollion le Jeune.


    Puis, observant son frère, il ajouta :


    — C’est une extraordinaire coïncidence.


    Jacques-Joseph acquiesça.


    — De quoi parlez-vous ? intervint Lord Cochrane.


    Champollion le Jeune mit les mains dans les poches de son manteau, pour y chercher quelque chose.


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet se regardaient, intrigués, Durand était manifestement tendu et le chirurgien Mignot préparait son matériel afin de pratiquer la première incision sur le cadavre.


    Champollion le Jeune sortit d’une poche un petit cahier. Il commença à parcourir ses pages. Son frère, qui l’observait avec fierté, dit :


    — Jean-François est le génie de la famille. Cela fait des années qu’il étudie les Égyptiens et leurs hiéroglyphes. L’Empereur le sait. Et il le respecte beaucoup. Il lui a donné accès à toutes les reliques qu’il a ramenées de sa campagne en Égypte et, au cours du mois dernier, quand il est revenu de l’île d’Elbe, il s’est arrêté un jour entier à Grenoble juste pour discuter avec mon frère.


    — Il a conversé avec nous deux, Jacques-Joseph, le corrigea Champollion le Jeune, sans détacher les yeux du carnet. Toi aussi, tu es expert en langues anciennes. Et un bonapartiste exemplaire. Ce n’est pas pour rien qu’il t’a nommé son secrétaire privé.


    — Eh bien, hum… nous sommes tous deux des bonapartistes connus à Grenoble. Mais c’est ton travail qui compte, lui répondit Jacques-Joseph.


    — Qu’est-ce que tu dis ? demanda distraitement son frère, parce qu’il était désormais totalement concentré sur les pages du carnet. Ah, oui ! Il est là ! S’il vous plaît, regardez cela…


    Il ouvrit le carnet et le tendit en direction de Cochrane et d’Eonet, ce qui gêna le commissaire Durand et le chirurgien Mignot, qui durent s’approcher sur les côtés pour observer ce qu’indiquait l’érudit avec un de ses doigts.


    Ce qu’ils virent fut une série de symboles, apparemment copiés ou calqués depuis une lithographie quelconque, qui représentaient une séquence de caractères ressemblant plus à des dessins que des lettres.


    — Ce sont des hiéroglyphes égyptiens, commenta Lord Cochrane.


    — Très bien ! fit remarquer Champollion le Jeune. Je constate que vous êtes un homme très cultivé, milord.


    — J’ai un peu étudié à l’université d’Édimbourg entre deux guerres.


    — Mais on n’apprend pas cela à l’université, non ?


    — Non. Les sujets scientifiques m’intéressent. Et je connais le docteur Young, qui, parmi beaucoup d’autres choses, s’est consacré à l’étude de ces sujets.


    Une expression revêche se dessina sur le visage de Champollion le Jeune.


    — Je connais le travail du docteur Young. Nous nous écrivons régulièrement. Il n’est pas arrivé à identifier plus de quarante signes. J’en ai découvert le double, en moins de temps. Enfin, ce n’est pas le sujet.


    Il montra une nouvelle fois son carnet.


    — Vous n’avez pas bien observé ce symbole.


    — L’oiseau ? demanda le capitaine Eonet.


    — Non, celui à côté. Regardez.


    Le capitaine Eonet céda la place à Lord Cochrane, qui se pencha sur le petit cahier. Ce qu’il vit fut une figure anthropomorphique qui avait des serpents sur la tête.


    — La Méduse ? proposa Lord Cochrane, en se souvenant des mythes grecs.


    — Moi aussi, je pensais qu’il s’agissait de serpents, commenta, visiblement excité, Champollion le Jeune. Mais faites bien attention. Vous ne croyez pas que cela pourrait être des tentacules ? Ou, après ce que vous avez vécu cette nuit, les bras d’une grotesque étoile de mer, plutôt ?


    — Sur la tête d’un homme ? demanda Durand, qui s’interposa pour écarter le capitaine Eonet et pour mieux voir le dessin, mais le dragon, qui était assez corpulent, ne bougea pas d’un centimètre.


    Durand dut attendre que le capitaine Eonet observe l’illustration à sa guise puis, qu’il recule lentement et, sans jamais le quitter dans les yeux, qu’il lui cède la place.


    — N’est-ce pas ce que ces officiers assurent avoir vu ? demanda Champollion le Jeune, en s’adressant cette fois au chirurgien Mignot.


    — Je ne sais pas si nous pouvons qualifier cette créature d’« homme », commenta le médecin, sans cesser d’examiner le cadavre. On ne distingue aucun organe sexuel, quel qu’il soit. Et observez cette partie des épaules, à l’endroit où le cou a été sectionné. Ces terminaisons évoquent les branchies des poissons, dans la zone où il devrait y avoir des côtes. Et les vertèbres ont une consistance gélatineuse, semblable à celle des cartilages des oiseaux.


    Le chirurgien ouvrit une valise dans laquelle il transportait des bistouris, des seringues et d’autres ustensiles. Il sélectionna un bistouri et dit :


    — Je vais devoir faire une incision pour voir si elle partage les mêmes organes que les êtres humains. Messieurs, je suis sûr que cette puanteur ira en s’aggravant.


    — Nous allons vous laisser travailler, Docteur, promit Durand.


    Champollion le Jeune rangea son carnet et tous sortirent dans le couloir ovale qui entourait la cour, où ils purent se protéger de la pluie. L’érudit s’approcha du commissaire Durand et lui dit :


    — J’ai compris que Lord Cochrane avait déjà vu la pierre gravée dans le quartier général du capitaine Eonet.


    — C’est cela, confirma Durand, mal à l’aise.


    — Dans ce cas, je vous prie, commissaire, de permettre aux prisonniers de nous accompagner à notre lieu de travail. Nous avons besoin de réunir toutes les informations possibles.


    — Si vous insistez, dit Durand, de mauvaise grâce.


    — J’insiste, dit Champollion le Jeune, avec la tranquillité que lui conférait son statut de protégé de l’Empereur.


    *


    Cinq heures du matin. Le groupe avança d’un pas rapide jusqu’aux quartiers du capitaine Eonet, où les frères Champollion avaient placé des lampes à huile devant les inscriptions gravées dans la pierre, afin de mieux pouvoir les étudier. Lord Cochrane comprenait désormais pourquoi le commissaire Durand s’était installé dans la chambre du lieutenant Combasteil. Les frères Champollion avaient transformé les dépendances du capitaine en un chantier de fouille archéologique.


    — Depuis notre arrivée, et étant donné l’importance de cette découverte, nous n’avons cessé de travailler, même au milieu des fusillades et des cris, commenta Champollion le Jeune, désireux d’encourager Lord Cochrane et le capitaine Eonet à échanger leurs impressions quant à ce qui se déroulait à fort Boyard.


    S’approchant de la pierre et indiquant les inscriptions que l’on y apercevait de prime abord, de haut en bas, il ajouta :


    — Nous avons fait de gros progrès, en quelques heures. Ces caractères semblent être plus anciens que ceux de n’importe quelle civilisation connue jusqu’à aujourd’hui. Dans certaines sections, ils nous rappellent les hiéroglyphes, ce qui signifie que la tablette a pu être écrite plus tardivement. Ou bien, et c’est l’éventualité la plus inquiétante, cela pourrait vouloir dire que les hiéroglyphes égyptiens, en tant que forme de communication, sont plus anciens que ce que nous pensions.


    — Quel âge ont les hiéroglyphes ? demanda Lord Cochrane.


    — Vous n’avez jamais entendu la fameuse phrase de l’Empereur avant la bataille des Pyramides ? « Soldats, songez que du haut de ces pyramides… », commença à dire le Jeune.


    — «…quarante siècles vous contemplent », compléta le capitaine Eonet.


    — Vous la connaissez ?


    — J’étais là, répondit l’officier.


    Le silence s’installa soudain. Lord Cochrane lui adressa, respectueusement, un léger signe de tête.


    — Et vous n’avez pas aperçu les hiéroglyphes ? demanda, impatiemment, Champollion le Jeune.


    — Je ne suis pas un savant. Je suis un militaire. D’autres personnes, plus habilitées que moi, se sont attelées à chercher et à récolter les reliques.


    — Et vous les avez déjà toutes vues, à Paris, rappela le commissaire Durand à Champollion le Jeune.


    — C’est vrai, je crois avoir étudié tous les objets entreposés à Paris. Malgré cela, je vous envie, capitaine. Même si cela fait plus d’une décennie que je me consacre à cette culture, je n’ai jamais été en Égypte, dit le savant, en s’adonnant un bref instant à rêver, éveillé, qu’il, était sous le soleil du désert.


    — Pouvez-vous comprendre ce qui est écrit ici ? demanda Lord Cochrane, en le ramenant à l’instant présent.


    — Très peu. Très peu. Quelques symboles ne correspondent même pas à des mots, comme nous sommes habitués à les concevoir, mais à des phonèmes. Pas même la pierre de Rashid, ou de Rosette, ainsi que les appellent les Anglais…


    — Vous connaissez la pierre de Rosette ? l’interrompit Lord Cochrane, surpris.


    — Je l’ai lue.


    — C’est impossible. Elle est à Londres, au British Museum. Je l’ai vue là-bas.


    — J’ai lu une copie de la pierre de Rashid, dit lentement Champollion le Jeune, à partir d’un moule en plâtre. Ce n’est pas la même chose que d’étudier l’original, mais cela aide…


    — Dans mon souvenir, son principal attrait repose sur le fait qu’elle est écrite en différentes langues, dit Lord Cochrane.


    — Égyptien, démotique et grec ancien.


    — Et pourquoi donc ?


    — Pour ce que nous en savons, il s’agit peut-être d’un décret royal et cela justifierait…


    — Un décret royal ? De qui ?


    — Du pharaon Ptolémée V, sans doute.


    — Mais alors, si je vous suis bien, et si le texte est écrit en plusieurs langues, comme l’une d’elles est le grec ancien, pour peu que l’on connaisse le grec ancien ou également un peu de démotique, on pourrait déchiffrer le message et traduire, en parallèle, la signification des autres symboles, hasarda Lord Cochrane.


    — Ce n’est pas si facile. Il y a des variations entre les textes. Le démotique est un type d’écriture simplifiée, si je puis dire, et nous ne sommes pas parvenus à certifier le sens de tous les mots. Et dans le cas du grec ancien, il n’est pas exactement pareil à l’égyptien. Savez-vous pourquoi ?


    — Non.


    — Parce que les hiéroglyphes égyptiens ont ambigus ...


    — Veuillez vous expliquer, Professeur.


    — Nous ne savons pas encore à quoi ils correspondent précisément. Représentent-ils des idées ou des sons ? Font-ils partie, pour résumer, d’un système d’écriture idéographique ou d’écriture phonétique ?


    — Qu’en pensez-vous ?


    Champollion le Jeune haussa plus encore ses sourcils.


    — Il y a des pistes pour chacune de ces théories. Croyez-moi, j’ai consacré une bonne partie de ma vie académique à cela. Et maintenant, en voyant ces inscriptions, les hiéroglyphes semblent mêlés à d’autres caractères plus anciens, inconnus pour la plupart et, vraisemblablement, plus archaïques.


    — Et que peut-on faire pour les déchiffrer, dans ce cas ? Il doit bien y avoir une manière…


    — Personnellement, je suis arrivé à la conclusion que le mieux est de prendre un raccourci. Il faut pratiquer une autre langue : le copte.


    — Pourquoi ?


    — Parce que, et c’est une conviction qui m’habite et que d’autres universitaires trouveront peut-être discutable, je suis arrivé à la conclusion que le copte est une version de l’égyptien ancien, composée de caractères grecs. C’est-à-dire qu’il pourrait nous donner un point de départ pour commencer à examiner la pierre de Rashid… et également cette pierre-ci, si vous voulez mon avis.


    — Et vous avez étudié cette langue ? s’enquit Cochrane, qui était un homme très pragmatique quand il s’agissait de trouver des solutions à un problème.


    — À fond.


    — Plus que quiconque en Europe, ajouta son grand frère.


    — Où ? demanda Lord Cochrane.


    — À Paris, répondit Champollion le Jeune.


    Comme Lord Cochrane affichait un sourire ironique, il lui indiqua aussitôt l’origine de ses connaissances :


    — Avec un véritable prêtre égyptien, entre autres maîtres.


    — Et alors, que vous reste-t-il à apprendre ? insista l’Écossais.


    — Le matériel dont nous disposons est insuffisant. L’idéal serait de trouver des reliques qui comportent des inscriptions avec des hiéroglyphes et en copte, en même temps, c’est-à-dire, avec les deux langues gravées sur la même surface, pour comparer.


    — Pourquoi n’essayez-vous pas ici ? demanda aussitôt Lord Cochrane.


    Champollion le Jeune secoua la tête et leva les mains, en chassant cette idée.


    — Je vous ai déjà expliqué que jusqu’à présent, nous n’avons découvert qu’une seule pierre dans le monde entier, avec des inscriptions en trois langues.


    — Jusqu’à présent, répéta Lord Cochrane.


    La lumière d’un éclair se faufila à travers la fenêtre grillagée de la cellule.


    — Que dites-vous ?


    — Jusqu’à ce que l’on construise fort Boyard, on pensait que les hiéroglyphes n’existaient qu’en Égypte. Et maintenant, nous avons ces symboles sous nos yeux, sur les côtes d’Europe. Savez-vous si cette pierre est, en réalité, une lettre d’amour, un vieux journal… ou un décret royal ?


    Le tonnerre retentit, cette fois un peu plus loin qu’auparavant.


    Les frères Champollion étaient ébahis. Cette éventualité ne leur avait pas traversé l’esprit. Ils se mirent à balbutier, en pensant à voix haute.


    — Mais il serait impossible de bouger cette pierre. C’est un fossile, pour ainsi dire. Elle pourrait se briser et, dans ce cas-là, nous la perdrions pour toujours, réfléchit le Jeune.


    — Ne vous en faites pas, intervint le capitaine Eonet. Je connais l’homme indiqué pour exécuter cette tâche. Mais vous devrez le libérer, dans un premier temps.


    Tous les regards se tournèrent alors vers le commissaire Durand.
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    La première chose que fit le lieutenant Combasteil une fois libéré de sa cellule, à cinq heures et demie du matin, fut de demander l’autorisation au commissaire Durand de fumer une cigarette. Au début, Durand refusa, mais les frères Champollion lui indiquèrent qu’ils allaient profiter de cette pause pour mettre le lieutenant au courant de tout ce dont ils avaient discuté depuis que l’on avait ramené à fort Boyard le cadavre de la monstruosité que Lord Cochrane et le capitaine Eonet avaient tuée sur le quai.


    Le lieutenant Combasteil, de plus en plus intéressé par le récit, demanda à voir la créature, mais le commissaire Durand lui dit qu’ils étaient pressés et fit appeler le médecin, qui reparut avec ses habits sales, couverts d’un limon verdâtre nauséabond. Il était manifestement exténué.


    — Messieurs, j’ai vu des choses tout à fait incroyables dans cet organisme et il ne semble définitivement pas avoir été né de ce monde.


    Personne ne fit de commentaires. Le chirurgien Mignot poursuivit :


    — Au fur et à mesure que je l’ai ouvert avec le bistouri, sa structure cartilagineuse s’est désagrégée. Elle s’est transformée en une masse visqueuse qui, au bout du compte, et peut-être en partie à cause de l’augmentation de la température ambiante provoquée par cette tempête, a commencé à se liquéfier pour finalement devenir une tache qui a coulé depuis les bords de la table jusqu’à tomber au sol.


    — Vous êtes en train de me dire que le cadavre a disparu ? demanda Durand, contrarié.


    — Il ne reste qu’une tache malodorante, commissaire. Rien de plus.


    Durand s’empourpra.


    — Venez, Docteur. J’ai besoin de corroborer cela et que vous écriviez tout de suite un rapport détaillé pour les anatomistes de Paris.


    Le commissaire se tourna vers un des grenadiers.


    — Soldat, accompagnez-nous.


    Puis, il regarda le sergent Trochon.


    — Sergent, renforcez la surveillance des prisonniers, pour protéger les frères Champollion et la garnison du fort de toute tentative de mutinerie.


    — À vos ordres, commissaire, répondit le sous-officier.


    Durand partit d’un pas rapide vers la cave.


    *


    — Le capitaine Eonet nous a expliqué que vous connaissez très bien le métier de tailleur de pierre, dit Champollion le Jeune au lieutenant Combasteil, dès que Durand et le chirurgien s’éloignèrent.


    — Je viens d’une famille de tailleurs de pierre, répondit Combasteil. Mes ancêtres ont construit des chemins pour l’Empire romain. Les générations plus récentes ont aidé à ériger Notre-Dame. Et leurs descendants ont posé les pavés qui se trouvent, jusqu’à aujourd’hui, devant la cathédrale. J’ai travaillé comme apprenti, avec un maître artisan, mais je ne suis pas parvenu à exercer mon métier, parce que la Révolution a éclaté à ce moment-là. Et je suis devenu soldat.


    Alors qu’ils fumaient, le lieutenant Combasteil lançait des regards réprobateurs au capitaine Eonet, qui ne lui avait pas confié la nouvelle concernant la trouvaille de la pierre. Il n’aimait pas que l’on doute de sa loyauté. L’aîné des Champollion comprit la raison de son attitude et tâcha de le consoler :


    — Je sais que le capitaine Eonet a gardé cette information secrète, lieutenant, car il en avait reçu l’ordre. Nous en avons personnellement fait la demande à l’Empereur, lors de notre entrevue à Grenoble, le mois passé. Nous ne voulions pas que cette découverte soit rendue publique et que les Anglais essaient de nous voler cette relique, comme ils l’ont fait avec la pierre Rashid. Et vous avez vu que, de toute manière, les Anglais sont arrivés à fort Boyard avant mon frère et moi-même.


    — Nous ne savions rien de tout cela, assura Lord Cochrane.


    — Les Anglais ont des espions partout. Y compris à Paris, répliqua Jacques-Joseph.


    — Je ne suis plus au service de la Couronne. Je n’appartiens plus ni à la Royal Navy ni au Parlement.


    — Ils vous ont expulsés, plutôt, voilà la vérité, dit le commissaire Durand, d’un ton aigre.


    Au lieu de suivre le chemin circulaire du couloir, il avait traversé la cour en ligne droite et était tout juste revenu, sans que personne ne le remarque. Il était complètement trempé. Frustré de ne pas avoir conservé la preuve physique de l’attaque du quai, il déchargea son mal-être sur le groupe :


    — Vous allez rester ici à fumer ou vous allez retourner au travail ?


    *


    Un burin, un marteau et une masse, voilà tout ce que demanda le lieutenant Combasteil pour faire son travail.


    Les frères Champollion l’avertirent qu’il ne devait jamais poser le burin sur la pierre, qu’ils ne le lui permettraient pas, mais avec cette tranquillité qui accompagnait chacun de ses actes, le lieutenant leur demanda d’avoir confiance en lui et de le laisser exercer son art.


    Le capitaine Eonet finit d’assembler le portrait intime de cet homme simple et bon enfant, avec qui il avait partagé ses derniers mois de service, lorsqu’il vit le lieutenant Combasteil retirer sa chemise, palper avec attention la surface rocheuse autour de la pierre, choisir un point à la base, s’asseoir sur le sol, jambes ouvertes, afin de rester le plus près possible de la pierre, mettre le burin sur le point choisi et commencer à donner, en rythme, des coups avec le marteau si directs et si précis qu’au bout de quelques minutes il suait abondamment. C’était le comportement d’un artisan avec beaucoup de métier, qui semblait avoir la situation entièrement sous contrôle.


    Tous le regardèrent hypnotisés pendant cinq, dix minutes, qui devinrent une demi-heure. Il était six heures et quart du matin.


    — Vous devez vous reposer un moment, lieutenant, suggéra Eonet.


    — Il ne reste plus grand-chose, répondit Combasteil.


    — Buvez un peu d’eau, au moins, Pierrot.


    En entendant son nom de baptême et en sentant que le capitaine Eonet le traitait à nouveau comme un ami, le lieutenant Combasteil leva la tête et laissa passer une seconde, juste pour échanger un regard avec son compagnon d’armes. Puis il se reconcentra et continua à frapper le burin.


    — Il vaut mieux faire cela quand le travail sera terminé, dit-il, tandis que la transpiration dégoulinait sur son visage.


    — Et ce sera quand ?


    — Maintenant, répondit-il, et il s’arrêta.


    Il se redressa, rejeta la sueur de son front en arrière, pour que ses cheveux l’absorbent, laissa le marteau sur le sol et, avec les deux mains, leva la lourde masse.


    Les frères Champollion semblaient l’implorer du regard de ne pas tout casser.


    Le lieutenant Combasteil était un homme fin, mais ses muscles étaient bien formés et il paraissait soulever la masse sans effort. Tel l’artisan qu’il avait été dans une autre vie, celle précédant les turbulentes années de la Révolution, il leva l’outil au-dessus de sa tête, vit le minuscule point que le burin formait sous ses pieds et lui asséna un coup puissant mais sec.


    Des fissures apparurent dans plusieurs directions sur un diamètre d’un mètre à partir du burin et, avec un seul craquement, semblable à celui que produisait un dos de bête au moment de se briser, le rocher au sol, la base à laquelle la pierre était unie se fractura en cinq morceaux.


    La pierre gravée bascula.


    Désormais, la retirer de son emplacement serait aussi simple que de sortir un livre de son étagère.


    Tous les témoins de l’impeccable travail du lieutenant Combasteil applaudirent.


    Le capitaine Eonet s’approcha, lui donna une tape sur l’épaule et lui passa une cruche avec de l’eau, qu’il but d’un seul trait.


    Les frères Champollion, avec l’aide de deux grenadiers, retirèrent lentement la pierre, la soulevèrent et la posèrent sur le deuxième bureau du capitaine Eonet.


    — Vous permettez, Messieurs ? demanda le lieutenant Combasteil, en s’en approchant, et personne n’osa s’opposer à ses mouvements.


    Il nettoya avec soin la poussière et la mousse qui recouvraient la pierre, à l’aide de sa chemise.


    — Ce n’est pas de la pierre, déclara-t-il. C’est de l’argile. Très ancienne, presque fossilisée. Voilà pourquoi elle ressemblait à de la pierre, à première vue. Et elle est également gravée sur sa partie inférieure.


    Au fur et à mesure qu’il la nettoyait, de nouveaux caractères apparaissaient.


    Le sang quitta le visage de Champollion le Jeune lorsqu’il vit les symboles. Il semblait sur le point de perdre connaissance. Il dut s’appuyer sur les épaules de son frère. Ils échangèrent des regards et, sans qu’aucun d’eux ne dise quoi que ce soit, ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre.


    Champollion le Jeune se mit à sangloter. Puis à rire aux éclats. Il plongea la tête dans la poitrine de son frère, qui le caressa comme un enfant, comme il l’avait certainement fait de nombreuses fois au cours de son existence, quand ils supportaient ensemble les rigueurs et les difficultés financières de la vie provinciale à Grenoble.


    — C’est du copte ! Elle est en copte ! répétait le Jeune.


    — Oui. Je le sais. Je m’en suis rendu compte, moi aussi, lui répondit son frère, les yeux humides.


    Champollion le Jeune se remit à pleurer.


    — Jean-François, s’il te plaît…, lui dit son aîné avec douceur, pour lui faire remarquer que tout le monde le regardait.


    — C’est que je suis fatigué, Jacques-Joseph, si fatigué… Nous avons vécu tant d’années de privations et d’humiliations… Et, qui sait ? Je pourrais peut-être me marier avec Rosine, maintenant ! Je…


    Sa voix s’éteignait à mesure qu’il parlait, jusqu’à ce que l’érudit s’évanouisse dans les bras de son frère.


    Tous s’approchèrent pour aider Jacques-Joseph. L’aîné fit un geste pour leur demander de reculer.


    — Ce n’est rien, Messieurs. Merci. Nous sommes fatigués, c’est tout. Et heureux ! Si vous lui laissez de la place pour respirer un peu, il va se remettre.


    Il s’assit sur le sol, sans cesser d’embrasser son petit frère, qui au bout de quelques minutes, commença à ronfler.


    Champollion le Jeune dormait.


    *


    Quand le Jeune se réveilla, vers six heures trente-cinq du matin, la première chose qu’il fit fut de demander où était Lord Cochrane. Dix minutes à peine s’étaient écoulées depuis qu’il avait fermé les yeux et personne n’avait bougé de la cave. Ils attendaient qu’il reprenne connaissance.


    Champollion le Jeune se sentait comme neuf. Il se mit debout et serra la main de Lord Cochrane. Voûté comme il était, il semblait faire une révérence et, comme Cochrane mesurait presque deux mètres, il dut également s’incliner pour recevoir les félicitations du savant.


    — Milord, vos intuitions sont aussi géniales que celles d’un artiste. Vous ne ressemblez pas à un homme de guerre.


    — Mais c’en est un, Messieurs. Ne l’oubliez pas, s’il vous plaît. Quelques heures plus tôt, il a capturé tout l’état-major de ce fort, fit remarquer le commissaire Durand.


    — Audaces fortuna juvat, dit Lord Cochrane à Champollion le Jeune, avec son habituel regard vif.


    — Virgile, bien entendu : « La fortune sourit aux audacieux », répondit le savant, sans cesser de serrer sa main droite entre les siennes. Merci beaucoup !


    — De rien. Félicitations, Professeur.


    — Maintenant, Messieurs, si vous voulez bien nous excuser, intervint Jacques-Joseph, il faudrait que vous nous laissiez.


    — Comment… ? protesta le capitaine Eonet, étonné.


    — Nous avons beaucoup de travail et nous avons attendu toute une vie pour cela, déclara Jacques-Joseph.


    La décision des érudits les prit tous par surprise. Mais le commissaire Durand acquiesça et la question fut considérée comme réglée.


    Le capitaine Eonet et le lieutenant Combasteil grognèrent, contrariés. Lord Cochrane ne dit rien. Durand ordonna à deux soldats de monter la garde à l’entrée.


    — Que ferez-vous de nous ? demanda le capitaine Eonet au commissaire quand ils se retrouvèrent dans la cour, entourés de grenadiers armés, tous emmitouflés dans leurs épaisses capotes pour se protéger de la pluie.


    — Il n’y a pas à discuter sur ce point. Vous êtes trop dangereux pour que l’on vous laisse flâner dans le couloir. Et vous êtes toujours prisonniers. Comme vous avez déjà commencé à combattre ensemble et à fraterniser, je suppose que vous ne verrez aucun inconvénient à partager une cellule. Cette nuit, le fort est surpeuplé, ironisa Durand.


    — Cela ne me pose pas de problème, répondit Lord Cochrane avec aplomb. Je veux juste savoir si mon équipage a été bien traité.


    — Ils sont en vie. Et sont toujours enfermés, dit Durand, d’un ton aigre.


    Le capitaine Eonet garda le silence.


    — Suis-je inclus dans le groupe ? demanda le lieutenant Combasteil. Parce que j’en ai assez d’être tout seul, commissaire.


    — Oui, bien entendu, répondit Durand. Vous serez jugés tous ensemble à Paris.


    *


    Dès qu’ils entrèrent dans la cellule, Lord Cochrane se dirigea vers le mur, y passa la main pour vérifier s’il laissait suinter le même limon verdâtre se trouvant sur les parois du quartier général et de la cave et, en découvrant que c’était bien le cas, il retourna au centre de la cellule, s’assit sur le sol, puis s’allongea sur le flanc en boule à même les pierres.


    — Capitaine, lieutenant : veuillez m’excuser, je crois que je vais dormir quelques instants.


    Il était sept heures moins dix du matin.


    — Je comprends que vos blessures et ce combat sur le quai vous aient fatigué, milord, lui dit le lieutenant Combasteil. Mais peut-être n’éprouvez pas de curiosité quant aux découvertes que peuvent faire les frères Champollion ?


    — Quand le moment arrivera, nous serons mis au courant, répondit tranquillement Lord Cochrane.


    — Vous faites bien, estima le capitaine Eonet, en observant le lieutenant Combasteil. Reprenez des forces parce que vous ne savez pas ce qui nous attend par la suite.


    Le capitaine Eonet regarda par la fenêtre. Puis il se tourna vers son second.


    — La tempête ne s’apaise pas. Mais les nuages s’éclaircissent, je crois que le jour se lève. Je pense que je vais dormir un peu, moi aussi.


    *


    Le sergent Trochon les réveilla à huit heures du matin. Il avait cessé de pleuvoir, mais le ciel demeurait couvert. Le sergent arriva flanqué de deux gardes qui apportaient des restes de pain dur, un morceau de fromage et de l’eau chaude.


    — Je suis désolé, dit Trochon, mais c’est tout ce que le commissaire Durand a autorisé comme déjeuner.


    — C’est bon, sergent, répondit Eonet, en lui rappelant sa place dans la chaîne de commandement.


    Le sous-officier sourit faiblement. Il paraissait fatigué.


    — Je suis vraiment désolé, capitaine. Pour tout, dit-il.


    Son supérieur acquiesça et resta silencieux.


    — Qu’est-ce que cela a donné, les recherches des frères Champollion ? demanda le lieutenant Combasteil. Ils ont fait des progrès ?


    Lord Cochrane observait l’échange avec curiosité. Tous se souvenaient qu’il parlait français couramment, aussi étaient-ils conscients qu’il suivait parfaitement la conversation.


    Le sergent Trochon regarda les officiers et tous deux, grâce aux expressions de leurs visages, lui firent comprendre qu’ils ne voyaient aucun inconvénient à ce qu’il parle devant le marin.


    — Ç’a été de la folie, commenta le sergent. Ils ont travaillé sans s’arrêter. Ils n’ont même pas laissé le commissaire Durand les interrompre. Il n’est entré qu’en une occasion, il les a trouvés en train de parler en langues anciennes, et l’aîné lui a demandé de s’en aller parce qu’il les déconcentrait. Nous les avons entendus rire, discuter, crier et, à un moment, un des deux – le Jeune, il me semble – a sangloté. Mais pas de joie, car son frère a dû le calmer et nous l’avons entendu lui dire qu’il ne devait pas se comporter comme un lâche, en particulier parce qu’ils étaient tous deux des protégés de l’Empereur. Champollion le Jeune ne cessait de répéter quelque chose en rapport avec le Jugement dernier ou l’Apocalypse. Puis, ils ont baissé d’un ton et se sont mis à chuchoter, de sorte que nous n’avons pas pu continuer à les écouter. Ensuite, ils en sont venus à communiquer en utilisant des langues anciennes, que nous ne connaissons pas. La vérité, capitaine, c’est que ces savants, loin de nous rassurer, ont ajouté à la confusion déjà présente au sein de la garnison du fort. Pouvez-vous me dire, Monsieur, qu’elle était exactement cette bête que vous et Lord Cochrane avez tuée sur le quai ?


    — Nous l’ignorons, sergent.


    Le sergent Trochon baissa la tête.


    — Avez-vous renforcé la garde ? demanda le capitaine Eonet.


    — Oui, Monsieur.


    — Y a-t-il des charges de poudre sèche en réserve ?


    — Nous en avons suffisamment, dit le sergent Trochon, sans remettre en cause à aucun moment les questions que le capitaine lui adressait, même s’il avait été relevé de son commandement.


    Au contraire, le visage du sous-officier s’illumina et il sembla se réjouir du fait que son supérieur continue à se préoccuper de la sécurité de la garnison de fort Boyard.


    Deux autres grenadiers vinrent chercher les détenus.


    — Sergent, les frères Champollion demandent que les prisonniers soient de nouveau amenés devant eux.


    — Faites, caporal, dit le sous-officier en passant au soldat les clés de la cellule.


    *


    Huit heures et demie du matin. Lord Cochrane remarqua que les deux frères Champollion affichaient une mauvaise mine, avec des cernes sous les yeux, pas uniquement parce qu’ils avaient travaillé sans trève pendant toute la nuit, depuis leur arrivée à fort Boyard, mais également à cause de la tension que l’on devinait désormais dans leurs mouvements, plus rigides et moins naturels que lorsqu’il les avait vus pour la première fois. Ils semblaient avoir perdu un peu de l’autorité dont ils s’enorgueillissaient quand l’aîné, Jacques-Joseph, avait fait remarquer, dans la cave, que l’Empereur en personne s’était arrêté une journée à Grenoble rien que pour discuter avec eux et le nommer son secrétaire privé. On aurait dit qu’ils venaient soudain de tomber en disgrâce, ce qui était impossible, parce qu’aucun messager de Paris n’était arrivé au cours de ces dernières heures et qu’il était évident que leurs décisions primaient toujours sur celles de Durand quant à la façon de mener à bien leurs recherches concernant la relique. Quelque chose d’autre avait dû se passer.


    Durand se trouvait à leur côté et semblait tout aussi préoccupé.


    — Messieurs, annonça Jacques-Joseph dès qu’il vit arriver les officiers. Nous avons découvert votre créature.


    — Ici ? demanda Lord Cochrane en indiquant la tablette.


    L’aîné des Champollion acquiesça.


    — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit le capitaine Eonet.


    — Un serviteur, répondit Champollion le Jeune.


    — Un serviteur de qui ? voulut savoir Lord Cochrane.


    Les frères Champollion regardèrent le commissaire Durand. Il resta figé. Ils ne lui demandaient pas son avis. Ils semblaient juste chercher les mots les plus adéquats pour s’exprimer.


    — D’un dieu.


    — Quel dieu ?


    — Une entité plus ancienne que toutes les divinités de la Création.


    — Comment s’appelle-t-elle ? s’enquit Lord Cochrane.


    — Son nom est intraduisible et imprononçable.


    — Comment ça ?


    — Il dérive de phonèmes inouïs que la race humaine n’a apparemment pas créés.


    — Comment est-ce possible ?


    — Il semblerait qu’ils aient existé depuis des époques lointaines et qu’ils soient arrivés…


    Il toussa pour s’éclaircir la gorge.


    — ... des étoiles.


    Lord Cochrane sourit en entendant l’explication, mais son expression, sarcastique ou de franche curiosité, restait indéchiffrable. Ni lui ni les autres ne se hasardèrent à faire des commentaires.


    Champollion le Jeune continua sa conférence improvisée.


    — Nous commençons à peine à nous pencher sur ce mystère, qui pourrait changer pour toujours notre point de vue sur l’origine de toutes les civilisations. C’est très excitant, estima le Jeune, et il laissa échapper un sourire nerveux, mais c’est en même temps quelque chose qui a réveillé en nous une série d’inquiétudes, en particulier à la lumière de l’attaque que vous avez subie cette nuit.


    — Je ne comprends pas, dit le capitaine Eonet. Vous parlez de la fonction de la créature, mais pas de sa nature. De quoi s’agit-il, exactement ?


    Champollion le Jeune, qui, des deux frères, semblait être le porte-parole, poursuivit :


    — Ça, nous l’ignorons. Ou nous ne sommes pas encore arrivés à le comprendre. Nous travaillons avec des phrases isolées, avec ce que nous avons pu déchiffrer. Il y a des caractères qui ne correspondent pas aux hiéroglyphes trouvés en Égypte.


    — Pourquoi donc ? demanda Lord Cochrane.


    — Je ne sais pas. Ils pourraient correspondre à un type de déformation linguistique, à une vulgarisation ou, comme je viens de l’exposer, à des créations plus anciennes. Mais la fonction desdites entités, représentées avec des phonèmes associés à l’océan, nous semble en revanche très claire. Elle consiste à servir un seul dieu, antérieur à l’existence de ce monde.


    Le capitaine Eonet échangea un regard avec Lord Cochrane et sut soudain exactement ce qu’il devait faire. Il se dirigea vers son vieux coffre, qui se trouvait toujours dans le quartier général et partageait désormais son espace avec les deux autres que les frères Champollion avaient amenés de Paris.


    Le commissaire Durand recula instinctivement d’un pas et observa ses grenadiers. L’un d’eux leva son arme.


    — Je réponds du capitaine, commissaire, dit le sergent Trochon.


    L’officier supérieur, sans sourciller, commença à fouiller dans son coffre. Il lança à gauche et à droite quelques vêtements jusqu’à ce qu’il trouve, au fond du meuble, ce qu’il cherchait : la petite figure d’argile que Lord Cochrane avait aperçue quelques heures plus tôt sur son bureau. Eonet la prit avec soin entre ses mains et la posa sur le bureau, à côté d’une lampe, pour qu’ils puissent tous la voir.


    — Des serviteurs de ce dieu, peut-être ? demanda d’une voix ferme le capitaine.


    Les frères Champollion pâlirent.


    La grotesque figure anthropomorphe, aux yeux sans pupilles ni paupières, qui évoquaient diverses bêtes sans en être une en particulier, retrouvait la lumière oscillante de la lampe à huile du capitaine Eonet.


    — Où avez-vous trouvé cette statue ? demanda Champollion le Jeune, surpris.


    — Ce sont les tailleurs de pierre qui ont travaillé sur les fondations du fort qui l’ont découverte. D’autres racontent que la mer l’a charriée jusqu’aux amas de rochers, au cours des dernières journées de construction de fort Boyard. Les maçons l’ont cachée dans la cave et c’est là que je l’ai trouvée. Je l’ai envoyée à Paris et ils me l’ont renvoyée presque sur-le-champ en me disant de la remettre aux deux érudits qui venaient de Grenoble jusqu’ici pour étudier la tablette incrustée dans la roche. Je l’ai gardée pour vous, mais les événements de cette nuit m’ont tenu, comme vous le savez maintenant, trop occupé pour que je repense à ces questions d’archéologie.


    Les frères Champollion firent lentement le tour du bureau, pour observer la statue sous tous ses angles, comme s’ils n’osaient pas la toucher.


    — Représenter ce dieu, d’après la tablette, est interdit. Cette sculpture est le travail d’un hérétique, qui a sûrement payé de sa vie cette insolence, dit Champollion le Jeune.


    — Fascinant ! commenta Jacques-Joseph. Et terrifiant en même temps.


    Lord Cochrane se racla la gorge, pour attirer l’attention. Ils se tournèrent tous vers lui.


    — En résumé, professeurs, selon ce que vous nous exposez, on pourrait déduire, au minimum, que nous sommes confrontés aux adorateurs d’un culte païen millénaire, peut-être d’impitoyables acolytes qui utilisent des bêtes entraînées pour attaquer des infidèles tels que nous ?


    — Nous l’ignorons, milord. Ce sont des hypothèses de travail. Nous nous contentons de spéculer, répondit Jacques-Joseph.


    — Ce que nous avons vu là au-dehors n’était en aucun cas une spéculation, objecta Lord Cochrane.


    Profitant du fait qu’il était parvenu à capter l’attention de tous, le marin écossais lança une question ouverte :


    — Puis-je faire une observation, d’un point de vue strictement militaire ?


    Le capitaine Eonet acquiesça instinctivement, comme il était l’officier au rang le plus élevé, mais le commissaire Durand, pour marquer la différence, parla en premier :


    — Soyez bref.


    — Cet attaquant solitaire qui, au vu de ses mouvements, semblait être doté d’un certain niveau de conscience et de capacités de raisonnement était, d’un point de vue militaire, un explorateur. Selon cette même logique, il faut nous attendre dans les prochaines heures à être la cible de «harceleurs», l’équivalent tactique de nos fantassins anglais. Puis devrait suivre le gros des forces offensives, c’est-à-dire, l’armée de séides de cette divinité au nom… Vous êtes sûr, Professeur, qu’il est imprononçable ?


    Champollion le Jeune était perturbé.


    — Le nom, milord, provient d’un phonème qui semble avoir été uniquement créé pour être prononcé, et je ne vois pas de meilleure façon de l’expliquer… euh…, sous l’eau.


    Tous les hommes présents dans la pièce se regardèrent, étonnés.


    — Ou en tout cas pas dans notre atmosphère, ajouta l’érudit.


    Le capitaine Eonet laissa échapper un soupir qui, l’exaspération aidant, retentit comme le mugissement d’un taureau.


    — Pourriez-vous, au moins, essayer de l’écrire en toutes lettres ? demanda Lord Cochrane. Si nous avons un nouvel ennemi, au nom duquel ses séides tuent aussi bien les Français que les Britanniques, j’aimerais pouvoir l’identifier d’une façon ou d’une autre.


    — Je peux essayer, répondit le Jeune.


    Il ouvrit son cahier, prit une plume du bureau du capitaine Eonet, la trempa dans l’encrier et pendant quelques minutes, il discuta avec son frère aîné, en retirant et en ajoutant des lettres sur une page. Puis, il la ratura complètement et, frustré, arracha la feuille de papier de son support et la jeta au feu. Il recommença, lettre après lettre, et quand il fut satisfait, il passa le carnet à Lord Cochrane.


     


     


    L’audacieux marin écossais fut le premier à lire, peut-être pour la première fois depuis des siècles, le nom, écrit en majuscules et d’une main tremblante, du plus grand ennemi de l’humanité : CTHULHU.
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    Le carnet avec le nom imprononçable écrit sur une de ses pages passa de main en main, jusqu’à ce que tous l’aient lu.


    Il était neuf heures moins dix du matin.


    — Commissaire, je demande votre permission afin de reprendre le commandement du fort, dit le capitaine Eonet.


    — Refusé, répondit Durand.


    — Monsieur le commissaire, insista l’officier, en essayant de maîtriser sa colère, comme vous l’a dit Lord Cochrane, nous sommes menacés par l’attaque imminente d’une force ennemie d’origine inconnue…


    — Ou de bêtes sauvages dressées pour la chasse, que les Anglais ont entraînées dans les Indes et qu’ils utilisent pour nous dérouter, l’interrompit Durand, sceptique.


    — Non, commissaire. C’est impossible. Les Anglais ne sont pas derrière cela, intervint Jacques-Joseph.


    Durand le foudroya du regard, mais le plus jeune des Champollion, sur un ton plus conciliant, compléta l’opinion de son frère :


    — Les références à ces… hem… serviteurs sont antérieures à l’existence même de l’humanité. Même les caractères dans lesquels cette tablette est écrite sont de pâles vestiges d’une langue antérieure. Il s’agit là de citations, d’allusions à des moments primitifs de la vie sur Terre.


    — En résumé, nous ignorons ce qu’il peut nous arriver de plus, mais ce que nous savons, c’est que cela pourrait être pire, hasarda Lord Cochrane.


    — Vous, taisez-vous, maudit espion anglais ! dit Durand, et ils restèrent tous cloués sur place, devant cet accès de colère.


    Durand, qui haletait de plus en plus, continuait à essayer de mener le débat :


    — La première chose que je vais faire, c’est rentrer à Paris pour informer personnellement l’Empereur de la situation. Un des frères Champollion m’accompagnera. Peut-être vous, Monsieur Jacques-Joseph, en votre qualité de secrétaire privé de l’Empereur, étant donné que Son Excellence sera plus disposée à vous écouter.


    Les frères s’entre-regardèrent, complètement désarçonnés.


    — En plus de mon escorte de grenadiers, je prendrai avec moi l’espion anglais et les officiers Eonet et Combasteil, pour qu’ils soient jugés par un conseil de guerre. Puis…


    Il ne parvint pas à finir sa phrase, car le sergent Trochon appuya son pistolet sur le front de Durand et, à l’étonnement de tous, lança aux grenadiers postés dans la pièce qui surveillaient les prisonniers :


    — Baissez vos armes ou je le tue.


    Durand gardait les yeux grands ouverts, incapable de parler.


    Une seconde plus tard, agissant instinctivement et sans besoin de se concerter, Lord Cochrane se pencha pour ramasser la masse et le lieutenant Combasteil prit le burin. Le capitaine Eonet, pour ne pas être en reste, s’empara du marteau. Les trois mutins se postèrent entre les grenadiers et la porte.


    Durand se mit à transpirer.


    — Sergent, dit le capitaine Eonet avec fermeté, comptez jusqu’à trois et, si les grenadiers n’obéissent pas, tirez.


    — Un…, dit le sous-officier.


    Les grenadiers baissèrent leurs armes et se rendirent.


    — Sergent, qu’est-ce donc ? protesta Jacques-Joseph Champollion.


    — La survie, répondit Trochon.


    L’officier se dirigea vers les frères Champollion, tandis que Lord Cochrane et le lieutenant Combasteil attachaient les mains des deux grenadiers :


    — Messieurs, je reprends le commandement de cette forteresse, pour continuer à remplir mon devoir, tel que me l’a ordonné l’Empereur, il y a un mois de cela. Nous sommes la dernière ligne de défense face à la flotte anglaise et, depuis hier, face à Dieu seul sait quel type de nouvel ennemi.


    — En intelligence avec un Anglais… Cela ressemble plus à un acte de sédition, estima Jacques-Joseph, sans se laisser intimider par le capitaine Eonet.


    Le commissaire Durand, en revanche, tremblait.


    Le capitaine Eonet était calme, maître de la situation.


    — Pas le moins du monde, Messieurs. Lord Cochrane, ainsi que le commissaire nous l’a indiqué à l’aube, a fui la justice des tribunaux anglais, c’est un détenu évadé de prison. Les raisons qui l’ont poussé à se présenter ici ne sont pas encore complètement claires pour moi, mais il s’est comporté avec noblesse et il m’a sauvé la vie hier soir. Cela me suffit pour le moment.


    — Je doute que l’Empereur…, commença à argumenter Jacques-Joseph, mais le capitaine Eonet l’interrompit :


    — L’Empereur est un stratège et il saura évaluer avec justesse les circonstances dans lesquelles nous nous trouvons, pourvu que nous nous en sortions vivants afin de lui présenter un rapport. En attendant, nous devrons neutraliser d’une façon ou d’une autre l’escorte du commissaire Durand, maintenant que nous avons évité sa fuite à Paris. Car c’est ce qu’il tramait, une fuite, dit-il, en regardant avec mépris Durand, qui ne démentit pas ses propos. Et il nous faut préparer la défense du fort. Milord ?


    — Présent, capitaine.


    Lord Cochrane tenait entre ses mains la lourde masse. Avec son front et sa poitrine bandés, ces petites traces de sang frais s’entre-apercevant à travers la vieille chemise du sergent Petit que le chirurgien lui avait remise et qui s’avérait un peu courte, il semblait plus menaçant que jamais. Les frères Champollion l’observaient avec méfiance. Durand n’osait même pas le regarder dans les yeux. Le capitaine Eonet, en revanche, lui fit face et lui parla sans détour :


    — C’est une trêve, tout au plus, dictée par la situation d’urgence à laquelle nous sommes confrontés.


    — Je vois les choses ainsi, moi aussi.


    — Vous êtes un homme plein de ressources, et si vos prévisions sont justes, cette nuit, une nouvelle attaque nous attend. Pouvons-nous compter sur votre aide ?


    — Et sur celle de mes hommes, bien entendu.


    — Votre équipage restera enfermé, pour le moment.


    — Capitaine, s’il vous plaît… ! se mit à protester Lord Cochrane.


    — Désolé, mais je cours déjà suffisamment de risques, par rapport à mes propres soldats, en vous laissant déambuler librement dans fort Boyard. Et vous aussi, bien sûr. Mais je compte sur le fait qu’en vous ayant de notre côté au moment de la bataille, nous pourrons combattre dans de meilleures conditions. Si cela ne vous convient pas et que vous préférez la sécurité de votre cellule, vous pouvez me demander de la rejoindre maintenant.


    — Je ne ferais jamais une chose pareille, capitaine. Je suis désolé pour mon équipage, qui sera effondré à l’idée de ne pas pouvoir prêter main-forte, mais je comprends vos raisons.


    Le commandant du fort s’approcha du sergent Trochon.


    — Merci, sergent, lui dit-il doucement.


    — À vos ordres, capitaine, répondit le sergent Trochon.


    — Maintenant, je dois vous demander de parler à nos hommes, avec la plus grande discrétion possible, pour qu’avec l’aide de tous, vous neutralisiez les grenadiers du commissaire. Une fois l’émotion retombée, nous verrons qui, parmi eux, voudra grossir nos rangs. Mais nous ne pouvons risquer de déclencher une autre fusillade dans le fort.


    — Compris, capitaine.


    Le sergent Trochon sortit de la chambre.


    — Que ferons-nous entre-temps ? intervint Jacques-Joseph.


    — Nous attendrons, répondit le capitaine Eonet.


    — Qu’allez-vous faire de moi ? s’enquit, dans un souffle, le commissaire Durand.


    — Nous en parlerons bientôt, répliqua Eonet. Mais pour l’instant, je serais heureux de ne pas avoir à entendre votre voix pendant un bon moment, si vous voulez bien me rendre ce service.


    Lord Cochrane et le lieutenant Combasteil sourirent discrètement.


    Le commissaire Durand baissa la tête.


    *


    Il était presque neuf heures et demie du matin, lorsque le sergent Trochon revint. Son visage, qui arborait des moustaches pointues à hauteur de ses joues, affichait un sourire.


    Il se mit au garde-à-vous et annonça :


    — Fort Boyard est de nouveau à vous, capitaine.


    Le capitaine Eonet avança à sa rencontre et lui serra vigoureusement la main.


    — Merci, Jean-Claude !


    — De rien, Monsieur.


    Il se tourna alors vers Lord Cochrane.


    — Des suggestions, milord ?


    Cet éclat qui avait retenu l’attention du capitaine Eonet, quand l’officier l’avait vu pour la première fois, brillait en cet instant dans les yeux du marin écossais. De toute évidence, il avait réfléchi à quelque chose.


    — Nous aurons besoin d’armes plus puissantes, dit-il, avec un sourire.


    L’assurance avec laquelle il annonça cela fit que le capitaine Eonet, pendant une seconde, se sentit soulagé d’avoir à ses côtés cet homme qui luttait, épaule contre épaule, et non dans le camp ennemi. Avec ses cheveux roux sales et défaits, ses bandages maculés de sang et la masse qu’il tenait comme s’il s’agissait d’un jouet pour enfant, il ressemblait à un diable échappé de l’Averne. Si les créatures meurtrières revenaient cette nuit-là, comme il était probable qu’elles le fassent, il y aurait au moins un être aussi redoutable qu’elles qui les attendrait à fort Boyard.
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    À midi pile, Lord Cochrane, le capitaine Eonet, le lieutenant Combasteil, le sergent Trochon et le chirurgien Mignot se trouvaient sur la terrasse de fort Boyard et virent combien les conditions climatiques avaient changé depuis la tempête.


    Une brume épaisse entourait la forteresse. Le vent était tombé. Il n’y avait aucune vague. C’était ce même calme plat que les marins craignent tant, lorsqu’ils se trouvent en pleine mer. La visibilité ne dépassait pas les vingt mètres. Les contours des îles d’Aix et d’Oléron avaient disparu. Il était impossible de distinguer quoi que ce soit en direction de la côte, où se dressait la ville de Fouras ou en direction de l’entrée de la baie, vers l’Atlantique.


    — Les forts situés sur les îles… ils sont toujours occupés ? demanda Lord Cochrane, en se rappelant l’intense canonnade que sa frégate, la HMS Imperieuse, avait essuyée, six ans plus tôt, quand il avait détruit avec ses brûlots le barrage flottant que les Français avaient construit pour protéger la flotte et qu’il était entré avec son pavillon dans la baie, en solitaire, pour se battre.


    Des années plus tôt, avant l’existence de fort Boyard, alors que les tailleurs de pierre étaient encore occupés à empiler des rochers pour consolider ses bases, ce barrage flottant avait constitué la grande invention des Français pour bloquer le passage entre ces îles. Mais en une seule nuit, Lord Cochrane l’avait réduit en morceaux.


    Le lendemain matin, le 12 avril 1809, en voyant que l’amiral Gambier hésitait et ne donnait pas l’ordre d’attaquer, Cochrane, bouillant d’impatience, s’était enfoncé avec l’Imperieuse dans la baie pour essayer de couler les navires français qui, après l’explosion, étaient restés échoués sur la pointe de la Fumée, à côté de Fouras, avec leurs coques en bois exposées à la vue. L’Écossais maintint ainsi longtemps ses positions, en combattant avec son navire seul contre trois bâtiments français et les canons des forts d’Oléron et d’Aix, qui lui tiraient dessus en continu.


    — L’Empereur a posté une garnison au fort de la Rade et une autre à fort Liédot, à chaque extrémité de l’île d’Aix, bien que cette forteresse-ci ne soit pas encore tout à fait terminée, répondit le capitaine Eonet, en l’obligeant à revenir à l’instant présent. Depuis que nous avons investi ce fort, nous sommes arrivés à croiser les tirs de notre artillerie avec ceux du fort de la Rade, sur l’île d’Aix. Voilà pourquoi je vous ai dit la nuit passée que si fort Boyard avait été prêt en 1809, vous n’auriez pas pu vous approcher de la baie, milord. L’histoire aurait été différente. Mais qu’est-ce que l’on y peut… nous ne l’avions pas encore terminé à l’époque. Alors qu’aujourd’hui…


    Le capitaine Eonet laissa sa phrase en suspens. Il venait de comprendre la véritable portée de la question de Lord Cochrane. Il se retourna aussitôt vers le sergent Trochon. Il sentait un nœud glacé se former dans son estomac.


    — Sergent ?


    — Je suis là, capitaine.


    — Que les artilleurs tirent une salve en direction du fort de la Rade. Une seule, en guise de salut.


    — À vos ordres, mon capitaine.


    Les artilleurs s’exécutèrent.


    Le coup de canon s’entendit dans toute la baie, mais personne ne répondit. Le capitaine Eonet, impassible, continua à donner des ordres.


    — Une nouvelle salve. Une seule.


    Un autre tir, dont l’éclat se retrouva enveloppé par le brouillard. Aucune réponse. Lord Cochrane regardait fixement le commandant du fort.


    — C’est très étrange, milord.


    — En effet.


    — Quand le sergent Petit a été mutilé, j’ai supposé qu’on les avait attaqués dans la baie, avant qu’ils n’entrent en contact avec le fort de la Rade. Je m’étais dit qu’il était impossible qu’une telle chose lui soit arrivée sur l’île ou en s’en approchant.


    — Nous ne pouvons désormais plus rien écarter…, commença Lord Cochrane.


    Le capitaine Eonet secoua la tête. Il refusait d’accepter les spéculations de Lord Cochrane, mais dans le même temps, il pressentait le danger.


    — Je connais le chef de la garnison. Le capitaine Doutréaux est un homme courageux, qui ne remettrait pas le fort sans combattre.


    — Sauf s’il a été attaqué par surprise.


    — Non !


    — Peut-être les ont-ils attaqués avant nous. Peut-être l’ennemi n’a pas envoyé un seul explorateur, comme ici, mais plusieurs.


    — C’est impossible…,gémit Eonet.


    Il resta silencieux quelques secondes, en proie à l’amertume, puis il ordonna de tirer une salve en direction de l’autre extrémité de l’île, où se trouvait fort Liédot. Il n’y eut pas de réponse non plus. Et pas plus, lors d’une deuxième et d’une troisième tentatives de communication.


    Livide, le capitaine Eonet ordonna que l’on effectue le même exercice avec les canons qui pointaient en direction du passage maritime entre fort Boyard et fort Louvois, sur l’île d’Oléron. Sans réponse. Fort Énet, construit sur un îlot proche de la côte de Fouras, ne donna lui non plus aucun signe de vie.


    — Nous devons nous préparer au pire, affirma Lord Cochrane.


    — Je le sais. Personne ne nous viendra en aide, si c’est que vous voulez dire, fit remarquer le capitaine Eonet, en constatant la situation que les faits dessinaient.


    — Au bout du compte, nous devrons partir du principe que nous sommes seuls dans la baie, affirma Lord Cochrane, sur un ton impassible, avec la froideur d’un général qui passe en revue ses troupes.


    — Il y avait là presque trois cents hommes, répartis sur les deux îles, insista Eonet, en cherchant pour la dernière fois une autre issue à la situation. J’ai du mal à accepter l’idée qu’ils aient tous succombé. J’espère qu’il y a une autre explication…


    — Ils ont fui, peut-être.


    — Non. C’est hors de question.


    — Ils ne font pas partie de la Garde impériale. Ils ont pu se dire que le repli était un meilleur choix pour survivre…


    Le capitaine Eonet allait signifier à Lord Cochrane à quel point il se trompait, au moins de son point de vue, quand Mignot l’interrompit.


    — Écoutez, dit le chirurgien, qui observait depuis un bon moment le défilé de gros nuages gris passant au-dessus de la forteresse. C’est très étrange. Même si la pluie s’est arrêtée au petit matin, il ne fait plus froid maintenant. Par ailleurs, l’air continue à être tiède et, en plus du brouillard, il y a des nuages noirs. On dirait qu’une autre tempête se prépare. En plein printemps.


    — Cela ne me plaît pas du tout, commenta le capitaine Eonet, en observant ces nuages qui formaient un toit gris sur le point de s’écrouler sur leurs têtes.


    — Moi non plus, acquiesça Lord Cochrane. À votre place, capitaine, je renforcerais sur-le-champ la surveillance.


    — Vous craignez qu’ils nous attaquent malgré le brouillard ? demanda le commandant du fort.


    — Pas malgré lui. Grâce à lui. C’est ce que je ferais, répliqua, imperturbable, Lord Cochrane. Je l’utiliserais comme un rideau de fumée, afin de masquer mes mouvements.


    *


    Une demi-heure plus tard, le chirurgien Mignot descendit avec tout le groupe à l’infirmerie, au rez-de-chaussée.


    Lord Cochrane s’approcha des étagères où le docteur rangeait ses instruments. Il commença à les inspecter un par un.


    Le médecin interrogea du regard le capitaine Eonet, afin que celui-ci lui indique, d’une façon ou d’une autre, si Cochrane dépassait les limites. Mais l’officier français acquiesça du chef. C’était sa façon à lui d’indiquer qu’à partir de maintenant, l’ex-prisonnier avait le droit d’inspecter chaque détail de la forteresse qui retînt son attention et qui pût l’aider contre ce qui risquait de leur tomber dessus dans les heures à venir.


    — Je vais en profiter pour changer vos bandages, milord, annonça le chirurgien.


    — Plus tard, peut-être, répondit Lord Cochrane, en lui tournant le dos, absorbé dans l’examen des médicaments et des récipients contenant des produits chimiques.


    Le médecin toussa, pour attirer son attention. Lord Cochrane l’ignora. Mignot commença à s’exaspérer.


    — Ce n’est pas une consultation, milord. Je ne suis ni le chirurgien de votre navire ni votre subordonné. Je suis le chirurgien de fort Boyard et vos actions ont beau avoir été exceptionnelless la nuit dernière, pour ce que j’en sais, vous êtes toujours notre prisonnier ; par conséquent, c’est un ordre que je vous donne ! déclara-t-il avec fermeté.


    Lord Cochrane reposa, dans l’une des armoires, le flacon qu’il tenait en main et se tourna lentement vers lui.


    — Bien entendu, dit-il, et il se dirigea vers le chirurgien, qui lui indiqua d’un geste de s’asseoir sur une chaise.


    Tandis que le médecin examinait la blessure au sommet de son crâne, Lord Cochrane discutait avec le capitaine Eonet.


    — Je vais avoir besoin que vous me donniez accès à la réserve, capitaine Eonet.


    L’officier français ne répondit pas tout de suite.


    — Toujours sous la surveillance de vos hommes, précisa Cochrane.


    — Cela va de soi, répliqua le capitaine Eonet. Autre chose ?


    — Et accès à la cuisine. Et aux caves du souterrain. Et au moindre recoin du fort où se trouvent des objets pouvant être utilisés comme outils et éléments provoquant une réaction chimique quelconque. Je veux tout inventorier. Une fois que j’aurai sélectionné les matériaux que nous allons employer, je travaillerai avec vous et vos hommes dans le lieu le plus éloigné de la réserve que vous pourrez me trouver. Il s’agit juste d’une précaution.


    — Vous savez ce que vous faites ? demanda le chirurgien.


    — Oui. Mais certaines armes sont encore expérimentales.


    Il sourit en lui adressant un clin d’œil complice.


    — Et je ne veux pas que cet endroit finisse comme le laboratoire de mon père.


    Le capitaine Eonet savait que, peu importent les explications qu’il pourrait donner à l’avenir, aucune cour martiale ne l’absoudrait des charges de trahison pour avoir permis à un officier britannique de fabriquer des armes au milieu d’une fortification française secrète. Le commandant de fort Boyard savait que des heures difficiles s’approchaient et que ce qu’il s’apprêtait à faire était, littéralement, un pacte avec le diable. D’ailleurs, n’était-ce pas comme cela que les Espagnols surnommaient Cochrane : Le Diable ? Mais il n’avait pas d’autre choix.


    Le chirurgien Mignot finit de changer les bandages sur la poitrine de Lord Cochrane.


    — En temps normal, je vous conseillerais de vous reposer, mais, au vu des circonstances actuelles, je crois que vous nous feriez une faveur à tous, en demeurant bien occupé, plaisanta Mignot, et son visage rosé se couvrit de rides autour des yeux et de la bouche.


    — Ne vous en faites pas, Docteur, c’est ce que je vais faire. Messieurs, il ne nous reste pas beaucoup de temps. Capitaine Eonet, vous me direz où nous allons travailler.


    — Suivez-moi, s’il vous plaît, lui indiqua l’officier.


    *


    Le capitaine Eonet avait choisi une cellule que les gardes utilisaient pour dormir pendant les changements de tour de veille, située près de la grande porte qui les séparait de l’escalier descendant au quai. Cela leur permettrait, en cas d’attaque, d’avoir à portée de main la réserve d’armes nécessaire pour résister à un siège. Eonet imaginait que Lord Cochrane fabriquerait quelques grenades à main comme celles qu’il avait employées lors de l’attaque surprise dans cette même baie, six ans plus tôt, et il se dit qu’elles auraient leur utilité, si les lieux se remplissaient d’envahisseurs, même en courant le risque d’endommager gravement la structure du quai. Il estima que s’ils en arrivaient à ce point-là, à ce niveau de lutte désespérée, ce serait parce qu’ils en seraient réduits à se battre pour leurs vies et que les dommages matériels deviendraient, à ce moment-là, une considération secondaire.


    — Cela me semble très bien, dit Lord Cochrane, après avoir jeté un coup d’œil au lieu et apprécié le choix du commandant du fort. Si vous me permettez, capitaine, pour gagner du temps, je vais parcourir les lieux et établir une liste de ce dont j’ai besoin et, au fur et à mesure que vos hommes de confiance m’apporteront les matériaux dans cette cellule, je commencerai à fabriquer les armes.


    — J’imagine que vous aurez besoin de morceaux de métal et de clous en guise de mitraille, hasarda Eonet.


    — Bien entendu. Mais nous allons également utiliser du soufre et des lampes à huile. Et un peu de goudron de houille que je préparerai moi-même, répondit Lord Cochrane.


    — Vous devrez nous expliquer ce que vous comptez faire, dit le capitaine Eonet.


    — Je le ferai. Avec un luxe de détails. Je…


    Cochrane s’arrêta, appuya une main contre le mur et resta pensif un instant. Dos voûté, il donnait l’impression d’avoir soudain perdu toutes ses forces. Mais il ne s’agissait pas de cela. Il était très concentré. Il baissa la tête, soupira. Puis il se redressa, observa le capitaine Eonet et lui parla à voix basse :


    — Je veux que vous sachiez, capitaine, même dans le cas hypothétique où je parviendrais à sortir vivant de ce siège et à échapper à votre surveillance, que de toute façon, je terminerais devant une cour martiale dans mon pays, étant donné que j’ai au préalable offert à la Royal Navy les inventions que je vous ferai découvrir et que celle-ci n’a rien trouvé de mieux à faire que de les déclarer secrets militaires et de les archiver.


    — Pourquoi ? demanda l’officier français.


    — On m’accuse d’avoir inventé des armes inhumaines.


    Le capitaine Eonet resta perplexe un moment, en essayant de déterminer si Lord Cochrane se moquait de lui ou parlait sérieusement.


    — N’est-ce donc pas cela la guerre : faire mourir d’autres êtres humains avec lesquels il n’existe aucune possibilité de tomber d’accord ? demanda Eonet, de façon presque rhétorique.


    — C’est de cela qu’il s’agit. J’ai le même point de vue que vous sur la question, mais à Londres, il y a plusieurs lords de l’Amirauté qui ne partagent pas mes méthodes.


    — Ils n’ont certainement jamais vu quelqu’un pulvérisé d’un coup de canon ou avec le ventre ouvert par une baïonnette, ajouta le capitaine Eonet avec amertume. Il n’existe pas de façon charitable de tuer un être humain.


    — Et n’est-ce pas pour cela que l’on est censé avoir inventé la guillotine ? demanda à son tour, non sans une certaine pointe de sarcasme, Lord Cochrane.


    — On l’a inventée comme un moyen scientifique, rapide et précis de mettre fin à la vie, si c’est à cela que vous faites allusion, répliqua le capitaine. Mais je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui se montre reconnaissant que l’on s’apprête à lui couper la tête, même s’il sait qu’il ne sentira rien parce que l’exécution même prendra moins d’une seconde. Dans ce cas-là, c’est dans l’attente que réside la torture. On dit que les cheveux de la reine Marie Antoinette ont entièrement blanchi en une seule nuit, quand elle a su que l’on allait l’exécuter.


    — Je n’en doute pas, commenta avec plus de sérieux Cochrane, qui saisit parfaitement la portée des paroles de capitaine Eonet, lequel, de cette façon-là, lui rappelait qu’il se trouvait sur un sol où les nobles n’étaient pas intouchables.


    — Pour ma part, déclara le Français, si je ne meurs pas sur le champ de bataille, un bon peloton d’exécution me conviendra bien, auquel je ferai face debout et sans bandages sur les yeux. Il faut toujours regarder la mort en face.


    — Amen, dit Lord Cochrane. Mais pour moi, les batailles victorieuses sont celles desquelles on sort vivants. Et c’est pour cela que nous lutterons. Allez, capitaine, montrez-moi fort Boyard et je vous fournirai des armes avec lesquelles nous nous défendrons de nos sinistres ennemis !
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    Comme il était déjà deux heures et demie passées, ils étaient tous affamés. Ils descendirent à la cantine, au rez-de-chaussée et, trop excités pour s’asseoir à table, ils déjeunèrent debout d’une livre de viande salée, d’une jatte de soupe de légumes et d’un verre de vin. Lord Cochrane se révéla vivement intéressé par le procédé que maître Appert avait inventé pour préserver les aliments et demanda qu’on lui montre une des bouteilles de soupe qui étaient encore scellées hermétiquement.


    Ce fut la dernière fois que ces lieux emplirent leur fonction de cantine. Le capitaine Eonet la réquisitionna, vu que Lord Cochrane avait besoin des deux fours à pain pour ses expérimentations. Les soldats commenceraient à être alimentés à leurs postes de combat et seul le four de la cuisine, qui se trouvait dans la casemate voisine, continuerait à fonctionner.


    Au bout de deux heures, Lord Cochrane avait établi une liste de tous les matériaux disponibles à fort Boyard qui s’avéreraient utiles et, avec l’approbation du capitaine Eonet, il avait commencé à les entreposer dans la cantine, désormais reconvertie en laboratoire. Il les classait au fur et à mesure, suivant l’emploi qu’il pensait leur trouver.


    Avec l’aide du chirurgien, du capitaine Eonet et du lieutenant Combasteil, il se mit à fabriquer les armes. Tandis qu’ils travaillaient, aussi bien le médecin que les deux officiers français ne cessaient de s’étonner face à l’amplitude et à la diversité des connaissances de Lord Cochrane qui, le plus naturellement du monde, leur donnait des instructions pour qu’ils puissent l’aider dans sa tâche sans mettre leurs vies en danger. Une fois fabriquées, les armes seraient transportées à la cellule du rez-de-chaussée choisie à cet effet, près de la porte d’accès au fort.


    Ils étaient assis autour d’une table où les matériaux étaient étalés, lorsque Lord Cochrane demanda au capitaine Eonet ce qu’était ce lougre à moitié caréné au milieu de la cour.


    — C’est une vieille barque de pêcheurs que nous utilisions pour nous approvisionner en poissons et en fruits de mer, bien que, ces derniers temps, toute la pêche dans la baie ait perdu son bon goût, répondit l’officier.


    — Avoir un bateau supplémentaire pourrait nous servir, commenta l’Écossais. Je vous montrerai comment réaliser un mélange imperméabilisant, à partir de goudron, que mon père a breveté et la Royal Navy rejeté.


    — Pourquoi l’ont-ils rejeté ? s’enquit Eonet.


    — Parce qu’il était trop efficace, répondit Lord Cochrane, sur un ton amer. La Royal Navy a le monopole de la concession des chantiers navals et elle préfère laisser les coques en bois des navires se faire dévorer par des mollusques comme les tarets communs et pourrir. C’est un commerce lucratif pour eux, car de cette façon, il faut les réparer en permanence. Il y a des gens qui touchent des commissions pour chaque embarcation entrant dans les chantiers navals.


    — Quelqu’un devrait leur expliquer que…


    — Ils ne sont pas stupides. Au contraire, ils savent très bien ce qu’ils font. Ils ont rejeté toutes les inventions de mon père. Et il a fini ruiné. Il a tout perdu.


    Lord Cochrane se leva et ajouta :


    — Le seul héritage que j’ai reçu a été la fumée des tubes d’essai de son laboratoire.


    Le capitaine Eonet baissa la tête. Cochrane, après cet élan de sincérité, sembla s’animer et retrouver son énergie habituelle.


    — Nous allons faire le mélange dans la cour et vous verrez comment, à l’avenir rien ne pourra faire couler ce bateau, annonça-t-il.


    Ils sortirent dans la cour et travaillèrent en silence. Une fois qu’ils eurent fini le mélange et en eurent couvert une partie du bateau, ils retournèrent à la réserve de poudre et distribuèrent les armes.


    *


    Au bout de plus de trois heures de travail, et grâce à l’aide apportée par les soldats que le capitaine Eonet avait choisis, ils avaient à leur disposition des dizaines de grenades à main, de barils pleins de poudre et de mitraille, et un objet étrange que Lord Cochrane était en train de construire à partir d’une lampe à huile.


    — Lorsque je me suis retrouvé en prison, accusé d’une fraude à la Bourse du Commerce à laquelle je n’ai pas participé, mais un membre de ma famille, oui, en revanche, raconta Lord Cochrane, tandis qu’il démontait la lampe que le capitaine Eonet lui avait fournie, j’ai décidé de ne pas me laisser mourir. Et pour profiter au mieux des neuf mois que j’ai passés enfermé, je me suis concentré sur certaines inventions. Voilà comment j’ai perfectionné la lampe à huile.


    — Et comment avez-vous procédé ? demanda le capitaine Eonet.


    — Pendant des années, mon père a travaillé sur les lampes à gaz, et je l’ai plusieurs fois aidé dans ce domaine lorsque j’étais enfant, dans le laboratoire de notre maison à Culross. Mais quand je me suis retrouvé en prison à Londres, il m’est apparu qu’en améliorant la ventilation des lampes à huile, c’est-à-dire, en créant un accès dégagé permettant à l’oxygène de mieux pénétrer dans l’appareil et de maintenir un courant d’air frais, il serait possible d’obtenir une meilleure combustion. Ainsi, la lumière brillerait tout le temps, et ne clignoterait pas comme si elle était sur le point de s’éteindre à tout moment, et dans le même temps, nous économiserions du combustible.


    — Des lampes plus brillantes et moins chères. Ça a l’air bien, commenta le chirurgien Mignot.


    — Et vous y êtes parvenu ? demanda le capitaine Eonet.


    Lord Cochrane sourit.


    — Non seulement j’y suis parvenu, mais à Westminster, le district que je représente au Parlement, on a retiré les huit cents lampes de la paroisse St Anne pour les remplacer par quatre cents des lampes que j’avais conçues. Et avec de meilleurs résultats.


    — Vous avez fait tout cela depuis votre cellule ? demanda le chirurgien, avec les yeux écarquillés.


    Cochrane acquiesça.


    — Et qu’ont dit vos adversaires, milord ? s’enquit le capitaine Eonet.


    — Que ces éclairages étaient excellents ! Lord Cochrane éclata de rire : c’est le seul mérite qu’ils m’ont reconnu et qu’ils me reconnaîtront dans cette vie.


    — Quand tout cela est-il arrivé ? demanda le chirurgien Mignot.


    — En octobre de l’année passée.


    — Il y a moins de six mois. Une grande avancée, à n’en pas douter. Mais nous n’en avons jamais entendu parler ici, dit le docteur en secouant la tête, dépité.


    — Et que prétendez-vous faire maintenant avec ma lampe de bureau, milord, et avec toutes ces hoses que vous avez posées sur la table ?


    Le capitaine Eonet faisait allusion à un fusil, un soufflet et quelques outils que Lord Cochrane avait laissés à côté de la lampe, désormais démontée.


    Les yeux bleus du marin brillaient.


    — Vous verrez : en me basant sur le principe même du courant continu de l’air, je me suis demandé ce qu’il arriverait si j’arrivais à augmenter, mais de façon soudaine, cette fois, le flux d’air frais à l’intérieur de l’appareil.


    — Il y aura une meilleure combustion, dit le chirurgien Mignot.


    — Exactement, répliqua Cochrane.


    — Mais comment pensez-vous réussir cela ?


    — En connectant ce soufflet que j’ai trouvé dans la forge à une extrémité de la lampe. Ainsi, chaque fois que j’actionnerai le soufflet, j’injecterai une grande pression d’air dans la lampe.


    — Et ensuite ?


    — Si je parvenais à diriger cette combustion amplifiée à travers le canon d’un fusil connecté à l’autre extrémité de la lampe, je pourrais la canaliser comme une flamme, ce qui nous donnerait une nouvelle arme pour attaquer à brûle-pourpoint n’importe quel ennemi : un artefact lanceur de flammes qui ne dépendrait plus, pour son efficacité, de la poudre ni du long processus consistant à recharger un fusil, en particulier sous la pluie.


    Le capitaine Eonet, le lieutenant Combasteil et le chirurgien Mignot se regardèrent, étonnés.


    — Avez-vous déjà fait cela par le passé, milord ?


    — Oh non, jamais ! répondit joyeusement Lord Cochrane. Cette idée m’est venue aujourd’hui.


    — Quand ? demanda le commandant du fort.


    — Alors que je déjeunais.


    Cochrane n’eut pas besoin de les entendre, il lisait la préoccupation sur les traits de ses interlocuteurs.


    — Je sais très bien ce que vous êtes en train de penser. Cela semble dément, mais ça ne l’est pas. Il vaut mieux essayer ça qu’en venir à utiliser les « bombes fétides ».


    — Des « bombes fétides » ? répéta le capitaine Eonet.


    — Des armes d’origine chimique que j’ai construites à partir de soufre et d’autres éléments.


    — Expliquez-vous, milord, dit le chirurgien Mignot, mais Lord Cochrane leva une main pour qu’ils continuent de l’écouter.


    — Vous devrez me faire confiance. Je vous ai déjà dit que la Royal Navy a classifié ces inventions sous le nom de The Secret War Plans. J’ai fait le serment à la Couronne de mon pays de ne pas les divulguer. Aussi ferai-je le mélange pour vous, nous laisserons les bombes de côté et nous marquerons les barils d’une croix, en espérant qu’ils restent en réserve et que, plaise à Dieu, nous n’ayons pas besoin de les utiliser, mais je ne pourrai pas partager avec vous la formule que j’ai développée. Ce secret continuera à m’appartenir. Ainsi qu’à ma patrie.


    — Milord, ce n’est pas possible…, commença à dire le capitaine Eonet, mais Cochrane l’interrompit.


    — Je suis vraiment désolé, Messieurs. C’est à prendre ou à laisser. Il n’y a pas d’autre choix.


    — Nous prenons, bien entendu, répliqua, serein, l’officier français. Mon devoir est de protéger toutes les âmes se trouvant en ce moment à fort Boyard. Et de permettre aux frères Champollion de retourner sains et saufs à Paris avec leurs découvertes.


    *


    Alors qu’ils avaient passé plusieurs heures d’affilée dans le laboratoire, quelques minutes avant six heures du soir, le sergent Trochon arriva avec un pichet de vin rouge, un morceau de fromage et des tranches de viande de bœuf séchée. Il ne restait plus de pain dans la cuisine ni de farine pour en fabriquer, s’excusa le sergent, qui avait prévu que les officiers ne voudraient pas sortir du laboratoire et que, pour gagner du temps, ils choisiraient de manger quelque chose à l’endroit même où ils travaillaient.


    Même si fort Boyard disposait d’énormes caves souterraines, de la même taille que le fort, celles-ci ne possédaient pas de grandes réserves de nourriture. Du fait du retour surprise de l’Empereur de l’île d’Elbe, la décision d’envoyer une garnison militaire à la forteresse avait été prise et exécutée en quelques jours, sans laisser le temps aux barges de Fouras et de Boyardville de terminer leur approvisionnement. Ils avaient des barils de poudre, des boulets de canon, des fusils, des baïonnettes, des ustensiles de chirurgie et des médicaments, mais très peu de nourriture. Ils attendaient une barge qui n’arriva jamais, car la tempête commença juste à ce moment-là. Ils n’avaient pas pu récupérer de fruits de mer non plus. Les mollusques formaient des colonies sur les murs du fort et sur les poteaux du quai, mais cela faisait des jours qu’ils avaient arrêté de les manger, à cause de la mauvaise odeur qui s’était mise à les contaminer au fur et à mesure que le climat changeait.


    Tandis qu’ils consommaient cette gamelle improvisée, Lord Cochrane prit le temps d’interroger le capitaine Eonet sur certains sujets qui lui trottaient encore dans la tête.


    — Capitaine, puis-je vous poser une question ?


    — Je vous écoute.


    — En dehors de la vigie Michau, qui n’est plus en vie, déclara-t-il avec le plus de délicatesse possible, en évitant de mentionner directement les circonstances de sa mort, reste-t-il au sein de la garnison de fort Boyard un survivant de la bataille de l’île d’Aix ?


    Eonet sentit le poids des regards du lieutenant Combasteil et du chirurgien Mignot et, même s’il savait qu’il s’enfonçait dans un terrain marécageux, il décida de poursuivre.


    — Non.


    Le capitaine voulut circonscrire rapidement la conversation.


    — Vous craignez, poursuivit-il, que quelqu’un d’autre essaie d’exercer des représailles contre vous ?


    — Pas vraiment. Je suppose qu’actuellement, je suis plus utile vivant que mort pour la garnison de fort Boyard.


    Le chirurgien Mignot sourit devant l’acuité du commentaire.


    Lord Cochrane insista sur le sujet de la conversation qu’il avait lancée :


    — Je vous pose cette question pour une autre raison. Vous savez que j’ai personnellement commandé l’attaque cette nuit-là.


    — Je le sais bien.


    — Et, en tant que chef de cette forteresse, j’imagine que vous connaissez dans le détail tous les rapports concernant cette bataille, mais également tous les rapports concernant l’histoire de cet endroit.


    — Vos suppositions sont correctes, confirma le capitaine Eonet, qui regrettait de plus en plus d’avoir laissé ouvert ce flanc-là.


    — Puis-je donc vous présenter quelques doutes qui m’ont occupé l’esprit pendant toutes ces années ?


    — Si je vous réponds non, que ferez-vous ? Arrêterez-vous de fabriquer les armes qui pourraient nous sauver la vie cette nuit ?


    Lord Cochrane sourit avec amabilité, secoua la tête et poursuivit :


    — Je n’ai jamais oublié l’image que présentait la flotte française au milieu de l’obscurité, collée à la côte, immobilisée derrière les chaînes et les poutres en bois du barrage flottant dressé entre les deux îles. Il s’agissait là d’un désavantage énorme qui, toutefois, ne semblait pas préoccuper vos supérieurs. En vérité, vous étiez enfermés. Pourquoi ?


    Le capitaine Eonet le fixa du regard sans rien dire.


    Lord Cochrane spéculait à haute voix :


    — Au début, j’ai cru que l’amiral Allemand et ses hommes étaient trop confiants quant à la portée des batteries des forts des deux îles et à la protection que leur offrait le barrage. De fait, mon supérieur, l’amiral Gambier, partageait cette opinion. Il pensait que la baie était inexpugnable et que n’importe quelle attaque était condamnée à l’échec. J’ai dû beaucoup insister et lui démontrer que c’était l’Amirauté qui, depuis Londres, m’avait commissionné pour remporter la victoire à tout prix, car elle était préoccupée par la puissance de la flotte française et les dégâts qu’elle pourrait occasionner au commerce anglais en bloquant les routes maritimes, en particulier au niveau des côtes américaines.


    Les officiers français et le chirurgien l’écoutaient en silence. Le lieutenant Combasteil, qui avait encaissé un coup dur en découvrant la nuit passée qu’on lui avait caché une information importante, s’intéressait plus à l’expression préoccupée que le visage du capitaine Eonet adoptait peu à peu qu’aux gestes et inflexions avec lesquels Lord Cochrane exposait ses théories et qui lui donnaient des airs d’avocat discourant devant un tribunal, mais sans toge ni perruque.


    — Après ce que nous avons vécu ces dernières heures, capitaine, je suis convaincu que cette nuit de 1809, ce n’était pas nous que la flotte française attendait. Vous ne guettiez pas une menace étrangère qui arriverait par la mer. Vous étiez enfermés dans la baie et vous effectuiez une inspection. Ou vous veilliez sur quelque chose. Là, au milieu de ces pierres mêmes qui s’entassaient au-dessus du banc de sable sur lequel ce fort a été construit. Suis-je dans le vrai ?


    Le capitaine Eonet sentit la pression des regards de tous les hommes présents dans la réserve de poudre. Il n’y avait aucun moyen de se dérober avec des faux-fuyants ou des réponses ambiguës. Il évalua la gravité que représentait le fait de donner une information classifiée à un officier ennemi. Mais il avait déjà fait des choses pires aujourd’hui, comme enfermer le sous-chef de la police secrète de l’Empereur. Et arrêter pendant des heures toute son escorte de grenadiers.


    Peut-être, pensa-t-il avec amertume, que d’ici quelques heures, ils seraient tous morts, lui y compris. Dans le cas peu probable où ils finiraient cette journée en vie, un conseil de guerre et une exécution sommaire les attendaient à Paris.


    Il n’avait plus grand-chose à perdre. Et peut-être qu’il pourrait obtenir quelque chose en donnant de nouveaux éléments de réflexion à cet ingénieux et audacieux marin qui, six ans plus tôt, avait éclairé de nuit toute la baie avec ses explosions et avait secoué le fond de la mer avec les détonations de ses brûlots, au point que plusieurs navires furent traînés par la houle et par l’onde et restèrent échoués sur la côte. Des sitting ducks pour les Anglais, même si l’inaptitude de l’amiral Gambier, qui obligea Lord Cochrane à se retirer lorsqu’il était le seul à combattre dans la baie, sauva de sa destruction la moitié de la flotte de l’Empereur. « La nuit s’était transformée en jour », avait raconté un témoin au capitaine Eonet. « On aurait dit des feux d’artifice », lui avait rapporté un autre. Le responsable de tout cela, un des plus grands ennemis de l’Empire, se tenait désormais devant lui, ses yeux dans l’expectative, attendant une réponse à la question qu’il venait de poser.


    Quelque chose de positif pourrait peut-être sortir maintenant de cet honnête échange d’informations entre deux chefs militaires, réfléchit Eonet. De toute façon, il n’y avait plus de retraite possible. Ils se trouvaient sur un chemin qu’ils devraient parcourir ensemble jusqu’au bout.


    — Oui, milord, vous avez raison, répondit le commandant de fort Boyard, avec résignation. La flotte protégeait un important secret.


    Pour la deuxième fois en moins de vingt-quatre heures, le capitaine Eonet vit la déception se refléter sur le visage du lieutenant Combasteil, un de ses plus proches collaborateurs. Ce que l’on brisait en mille morceaux ne pourrait pas être reconstruit. Jamais plus.


    — Qu’avez-vous trouvé ? demanda Lord Cochrane, décidé à ne pas laisser de répit au capitaine.


    L’officier prit une gorgée de vin, l’avala lentement, puis il regarda chacun de ses compagnons et, après une profonde inspiration, il prononça les trois mots qui, tout comme l’existence de la tablette gravée, constituaient jusqu’alors un secret que seuls les autorités parisiennes, les frères Champollion et lui-même partageaient :


    — Des ruines romaines.
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    Le lieutenant Combasteil, exaspéré, souffla, baissa la tête et resta là, à fixer des yeux les pavés de la cellule, car il était trop indigné pour regarder son chef sans faire preuve d’insubordination. Dans le même temps, Lord Cochrane, stimulé par cette révélation, posait de nouvelles questions.


    — Quelle sorte de ruines ?


    — Un avant-poste. Un fort militaire. Ou plutôt, ses vestiges.


    — Une chose de plus que Jules César a réalisée avant Napoléon, ironisa Lord Cochrane.


    Eonet laissa passer le commentaire et poursuivit son récit.


    — En réalité, la seule chose qui demeurait se résumait à quelques récipients, probablement utilisés pour conserver des aliments, à quelques pointes de flèches et à plusieurs squelettes. Beaucoup. Les restes, sans doute, de toute la garnison du fort. Ou presque toute.


    Lord Cochrane fit un geste de la main en direction de la porte, désignant les érudits qui à cette heure-là travaillaient de l’autre côté de la cour, dans l’ancien bureau du capitaine Eonet.


    — Les frères Champollion sont-ils au courant ?


    — Oui.


    Le lieutenant Combasteil lâcha un soupir retentissant et, sans demander la permission, commença à se rouler une cigarette.


    Le commandant du fort continua à parler :


    — Toutes les découvertes des fouilles ont été amenées à Paris, sur ordre de l’Empereur, et elles ont été montrées à un comité de savants qui a travaillé dans le plus grand secret. En tant qu’aide de camp, j’ai eu l’occasion d’en transporter quelques-unes, mais on m’a ordonné de ne partager avec personne ce que j’entendais. Les frères Champollion faisaient partie de ce comité et on les autorisa même à emporter à Grenoble une copie des inscriptions d’un pot pour continuer à les étudier.


    — Que racontaient les récipients ? demanda Lord Cochrane, tandis qu’il essayait de mâcher un bout de viande de bœuf séchée.


    — Du galimatias. Des absurdités. Des mots isolés écrits en latin sur la surface argileuse des morceaux trouvés. On aurait dit qu’ils avaient été gravés à toute vitesse avec un objet pointu, une pointe de flèche ou un poignard, sans doute. Les érudits indiquèrent que la garnison du fort avait peut-être été victime de la peste et que les derniers survivants avaient essayé, par ce moyen, de laisser un avertissement à ceux qui trouveraient leurs corps plus tard.


    — Un avertissement ?


    — Les messages incitaient à s’éloigner de cet endroit. Ils prévenaient contre un certain type de danger, sans l’identifier de façon claire.


    — Bon, au moins nous avons un peu avancé sur ce point-là.


    Lord Cochrane ne perdait aucune occasion de faire preuve d’humour.


    — Personne n’a cherché à en découvrir plus sur la nature de cette menace ?


    — C’est que l’information écrite sur la vaisselle était trop incomplète et, comme je vous l’ai dit, certains passages se révélaient particulièrement incohérents. Mais ce qui avait vraiment retenu l’intérêt de l’Empereur, a été de constater qu’au moins vingt siècles avant son mandat, une forteresse s’était dressée ici. Il avait toujours admiré les tactiques militaires de Jules César et cela lui avait semblé une bonne idée de défendre la baie, depuis ce point-là, contre les menaces maritimes. De fait, Vauban, lorsqu’il fortifia toute la France, pensait lui aussi que cet emplacement était stratégique, mais il l’avait écarté parce qu’il considérait qu’il était techniquement impossible d’ériger une construction sur le sable. « Sire, il serait plus facile de mordre la Lune avec les dents », furent ses mots, lorsque le roi Louis XIV lui demanda d’établir ici un fort. Mais tous deux, nous savons bien que l’Empereur est un homme tenace. C’est lui qui décida que, s’il n’y avait pas de pierres sur lesquelles construire la forteresse, nous devrions les transporter jusqu’ici. Personne n’imaginait ce que nous allions trouver en dessous. En avril 1809, Napoléon ordonna secrètement la réalisation de fouilles, sous la protection de la flotte. Il ne s’attendait pas à ce que vous vous infiltriez derrière nos lignes pour incendier nos bateaux.


    — Qu’est-il arrivé ensuite ?


    — Après votre attaque, milord, l’explosion qui a secoué la baie a également atteint les fondations du fort. Les fouilles restèrent paralysées un certain temps. Le vice-amiral Allemand dut se répandre en explications auprès de l’Empereur pour s’être laissé surprendre, dit le capitaine Eonet, et Lord Cochrane accueillit le commentaire avec un sourire discret. L’année s’est terminée sur le triomphe d’Austerlitz et, comme vous le savez, la guerre a pris un autre tournant. Napoléon n’a jamais complètement oublié l’idée de cette forteresse et, en 1812, il a ordonné la reprise de la construction de fort Boyard. Les travaux ont rapidement avancé et n’ont été suspendus que pendant la période où il est resté exilé sur l’île d’Elbe. Et, il y a un mois de cela, quand il est rentré à Paris et alors qu’il était déjà au courant de la découverte de la pierre, c’est-à-dire, de la tablette – Eonet lança un regard rapide au lieutenant Combasteil –, il a donné l’ordre d’accélérer la construction et de faire venir les experts afin qu’ils travaillent sur le terrain. C’est à ce moment-là que vous avez fait votre apparition.


    — Si tout cela est vrai…, commença à dire Lord Cochrane.


    — Je ne gagne rien à vous mentir, milord, répliqua le capitaine Eonet, offensé. De fait, je ne vous ai jusqu’à présent jamais menti.


    — Vous ne l’avez pas fait. Vous avez juste omis de partager avec moi des informations importantes, comme vous l’avez fait avec le reste de la garnison, estima Cochrane.


    L’officier supérieur sentit à nouveau le poids des regards chargés de réprobation du lieutenant Combasteil et du chirurgien Mignot. Le sergent Trochon semblait lui aussi troublé.


    — À la lumière de ce que nous avons vécu aujourd’hui, je suis pressé de savoir ce que disaient exactement les messages écrits sur ces récipients.


    — Je vous l’ai déjà dit, il s’agissait de phrases incohérentes.


    — Citez-m’en une.


    — C’étaient des affirmations génériques, cela faisait penser à des citations. Ou des proverbes. Des énigmes, plutôt.


    — Que disaient-elles exactement ? insista le marin.


    — Elles disaient : « N’est pas mort pour toujours qui dort dans l’éternel… », commença le capitaine.


    — « Mais d’étranges éons rendent la mort mortelle », dit Champollion le Jeune, qui compléta la phrase depuis la porte, où il était resté figé, à suivre la discussion, sans que les officiers ni le chirurgien n’aient remarqué son arrivée.


    — Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Lord Cochrane à l’érudit.


    — Nous l’ignorons, répondit Champollion le Jeune. Il peut s’agir d’une figure de style. Ou d’une expression religieuse. Mais son sens n’est pas clair.


    — Avez-vous trouvé quelque chose de nouveau ? s’enquit le capitaine Eonet.


    — Pas encore, capitaine. Je suis venu parce que nous avons besoin du chirurgien Mignot à l’infirmerie.


    Le commandant du fort se leva aussitôt. Tous l’imitèrent.


    — Qu’y a-t-il ?


    — C’est le commissaire Durand. Il est malade. Il s’est réveillé avec de la fièvre ce matin et maintenant, il s’est mis à délirer. Il nous préoccupe, mon frère et moi.
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    Le capitaine Eonet, le lieutenant Combasteil, Champollion le Jeune et Lord Cochrane laissèrent le sergent Trochon garder la réserve de poudre et veiller sur les armes déjà terminées, et ils partirent avec le docteur à l’infirmerie pour examiner le commissaire Durand. Dans quelques minutes, il serait sept heures du soir. Il ne restait pas plus d’une heure de jour, lequel filtrait à peine à travers le brouillard qui les avait enveloppés depuis le matin.


    Tandis qu’ils traversaient la cour intérieure, Lord Cochrane s’approcha de Champollion le Jeune.


    — Professeur, lui dit-il, puis-je vous poser une question ?


    Champollion le Jeune se tourna vers le capitaine Eonet, en l’attente de son autorisation. L’ayant obtenue, il acquiesça.


    — Hier soir, avant d’atteindre le quai, avez-vous remarqué quelque chose de bizarre ? demanda Lord Cochrane.


    — Notre voyage a été court, milord. Nous avons embarqué à Fouras, où nous étions arrivés dans une calèche en provenance de La Rochelle.


    — Je le sais. Et le sergent Petit, à cette même heure, était sorti d’ici en direction du fort de la Rade, sur l’île d’Aix. Mais, en considérant les événements, j’étais curieux de savoir si…


    — Maintenant que vous en parlez, quelque chose a effectivement retenu notre attention… Même si, sur le moment, cela nous est apparu comme une simple anecdote.


    — De quoi s’agissait-il ? demanda Cochrane.


    Le capitaine Eonet et le lieutenant Combasteil s’arrêtèrent pour écouter.


    Depuis les galeries, les visages préoccupés des artilleurs les observaient.


    — Artilleurs, le regard vers la mer ! La même chose pour les vigies ! brama l’officier supérieur.


    Penauds, les soldats obéirent.


    Champollion le Jeune s’approcha de Lord Cochrane et baissa le ton de sa voix :


    — Même si nous nous trouvions dans la baie, nous avons remarqué quelque chose que moi en tout cas, je n’avais vu qu’en mer auparavant.


    — Quoi ? le pressa Lord Cochrane.


    — Des dauphins. Nageant d’un côté du canot, mais sans jamais se montrer une seule fois à la surface. Mais ils ne jouaient pas, contrairement à leurs habitudes, et ils ne se laissaient pas apercevoir. Ils nous suivaient, simplement. Plus que nous accompagner, il donnait l’impression de nous guetter.


    — Peut-être n’étaient-ce pas des dauphins, hasarda Lord Cochrane.


    — Peut-être, convint Champollion le Jeune. Vous dites que la créature qui vous a attaqués cette nuit avait des écailles ?


    — Ou quelque chose de similaire, répondit Lord Cochrane.


    — Elle était glissante, comme un poisson. On avait du mal à l’attraper, ajouta le capitaine Eonet.


    — Dommage que nous n’ayons pas pu la disséquer, se lamenta le chirurgien Mignot. C’était une découverte scientifique d’une grande importance.


    — Vous aurez d’autres occasions, je vous le garantis, assura Cochrane avec sang-froid.


    *


    Ils parvinrent à l’infirmerie. Un jeune caporal prenait soin du commissaire Durand.


    Le chirurgien Mignot entra en premier et leur demanda un peu d’espace pour examiner le prisonnier.


    Lorsque le capitaine Eonet, le lieutenant Combasteil, Champollion le Jeune et Lord Cochrane s’approchèrent du brancard, ils constatèrent que Durand n’était même plus l’ombre de l’homme cruel et arrogant qu’ils avaient rencontré la nuit passée.


    La sueur trempait son front, ses cheveux et sa chemise. Ses yeux ne tenaient pas en place, ils allaient des visages de ses geôliers au plafond, du plafond au sol, comme s’il n’arrivait pas à fixer son regard. Sa bouche ouverte formait une grimace, un rictus sardonique qui conférait à ses traits une expression de crainte permanente, comme si la peur, désormais incarnée, n’allait plus jamais le lâcher. De temps à autre, au milieu de ses halètements, on aurait dit qu’il essayait d’articuler quelques mots, mais les forces l’abandonnaient bientôt et il ne parvenait pas à parler.


    Le chirurgien Mignot donna quelques instructions au caporal qui faisait fonction d’infirmier. Puis il indiqua d’un geste à ses accompagnateurs de sortir dans la cour, afin qu’ils discutent avec lui.


    *


    — Il a beaucoup de fièvre, dit le chirurgien Mignot, mais rien de plus. C’est comme s’il présentait simplement les symptômes d’une maladie qui ne s’est pas encore manifestée.


    — N’aurait-il pas attrapé une pneumonie pendant la tempête ? demanda Champollion le Jeune.


    — Ses poumons vont bien. Je n’ai pas entendu d’obstruction, expliqua le docteur.


    — Nous avons tous été davantage mouillés que lui, cette nuit, observa sèchement le capitaine Eonet.


    — C’est la peur, rien de plus, affirma Lord Cochrane. J’ai déjà vu cette expression chez des chefs militaires habitués à décider de la vie et la mort de leurs subordonnés avec une totale impunité, alors qu’ils se croyaient invincibles. Quand ils sont faits prisonniers, ils s’agenouillent en implorant la clémence de leurs adversaires. Cet homme est un lâche.


    — Milord, ce ne sont pas des manières convenables de parler du sous-chef de la police secrète de l’Empereur, se plaignit Champollion le Jeune.


    — Comment l’avez-vous appelé, capitaine, tandis que vous vous disputiez ? demanda Lord Cochrane, en ignorant le commentaire de l’érudit. « Le mitrailleur de Lyon » ?


    — Messieurs, s’il vous plaît ! protesta le Jeune.


    — Lord Cochrane a raison, répondit le commandant de la garnison, avec un calme olympien. C’est Durand qui, pendant la Révolution, a conseillé à monsieur Fouché…


    — Au ministre Fouché, corrigea le savant.


    — Il n’était pas ministre, à cette époque-là, répliqua le capitaine Eonet. C’était un fonctionnaire parmi d’autres, que le Comité de salut public avait envoyé à Lyon pour surveiller les opposants à la Révolution. Et c’est Durand qui a proposé d’arrêter et de fusiller les paysans. Et, lorsqu’ils sont arrivés à court de munitions, Durand et Fouché ont eu l’idée de faire des groupes et de les attacher, comme s’il s’était agi de gerbes de blé, pour qu’il soit plus facile de les mettre devant les canons. Et ils les mitraillèrent ainsi. Mais la mitraille des canons ne les tua pas tous. Certains restèrent mutilés et ils agonisèrent, terrifiés, en proie à une douleur indescriptible, jusqu’à ce que les baïonnettes des soldats les achèvent.


    — Pourquoi un tel acharnement ? s’enquit Cochrane. Quel type de menace pouvait présenter une foule faite de paysans ?


    Le lieutenant Combasteil finissait de rouler une cigarette. Le capitaine Eonet, d’un geste, la lui réclama. Son second la lui passa, surpris ; cela faisait longtemps qu’il n’avait pas vu son supérieur fumer. Le commandant du fort observa la cigarette longuement, l’approcha de son nez, ferma les yeux, sentit le tabac à travers le papier et la maintint entre ses mains, sans l’allumer, tandis qu’il finissait de raconter son histoire.


    — Avant la Révolution, Durand était acteur. Il paraît que ses interprétations de rôles comiques étaient si médiocres, qu’une fois, tous les spectateurs du théâtre le sifflèrent. Cet incident survint à Lyon.


    Lord Cochrane baissa le menton et resta pensif, en éprouvant un sentiment de honte pour ce que ce civil avait été capable de faire, une fois qu’il s’était retrouvé à la tête de troupes.


    Le chirurgien Mignot et le lieutenant Combasteil regardaient Champollion le Jeune, qui s’était tu.


    Sorti chercher le médecin militaire, le caporal infirmier interrompit leur silence.


    — Il s’est mis à parler ! annonça-t-il, et cela suffit à les faire tous rentrer précipitamment dans l’infirmerie.


    *


    Ils trouvèrent le commissaire Durand assis sur le brancard, un bras pointé en direction de la porte. Son regard semblait se perdre au-delà des murs de fort Boyard.


    — Que dit-il ? demanda le chirurgien Mignot.


    — Je ne comprends pas, dit le caporal.


    On aurait dit deux mots, qui se répétaient comme une litanie, mais appartenaient à un langage inconnu. De toute évidence, Durand faisait un gros effort, mais la prononciation s’avérait gutturale et ses cordes vocales résistaient péniblement à l’usage contre nature que leur infligeait le commissaire. Le son était déchirant et inquiétant, et il n’avait aucun sens pour les témoins, sauf un.


    — Ce n’est pas du délire, assura Champollion le Jeune. C’est une transe.


    L’érudit s’approcha jusqu’au bureau du chirurgien, prit une plume, la trempa dans l’encre, ouvrit le journal du docteur et commença à écrire sur ses pages une transcription de ce qu’il entendait.


    Le capitaine Eonet, le lieutenant Combasteil et Lord Cochrane vinrent se placer à ses côtés, pour pouvoir épier par-dessus ses épaules.


    Ce qu’ils virent, répété avec une symétrie terrifiante, fut le nom que les frères Champollion avaient déchiffré, des heures plus tôt, sur la tablette d’argile, accompagné d’un nouveau mot :


    CTHULHU FHTAGN


    CTHULHU FHTAGN


    CTHULHU FHTAGN


    — Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Lord Cochrane.


    — C’est une invocation, répondit le Jeune, avec un léger frisson qui parcourut toute sa colonne vertébrale.


    — Adressée à qui ? insista le marin.


    Le jeune Champollion savait que le contenu de cette litanie était antique et qu’il correspondait à une langue tombée en désuétude. Mais même ainsi, un tremblement s’empara de sa voix quand il répondit, presque en un murmure :


    — À un dieu endormi.
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    La lumière naturelle commençait à baisser. Il était huit heures moins le quart. Même si le brouillard semblait envelopper le fort, le coucher de soleil approchait, de toute évidence. Tous pressentaient qu’il restait peu de temps avant la prochaine attaque.


    Voilà pourquoi les artilleurs situés aux deux derniers étages de la forteresse se sentirent soulagés lorsqu’ils virent monter Lord Cochrane, accompagné du capitaine Eonet et du lieutenant Combasteil. En moins de vingt-quatre heures, le marin écossais était passé du rang de prisonnier à celui de chef militaire.


    Alors qu’ils s’étaient réunis dans le couloir formé par la galerie du premier étage, le capitaine Eonet expliqua à ses hommes le plan de défense du fort élaboré au cours de la nuit et leur dit que Lord Cochrane avait accepté de partager avec eux ses connaissances de certaines armes anglaises qui se trouvaient encore à l’état de prototypes, mais qui pourraient se montrer utiles au cas où il y aurait plus de créatures à l’affût aux abords du quai.


    Puis, il laissa la parole à Lord Cochrane et celui-ci, s’exprimant dans un français impeccable, mit l’accent sur les précautions que tous devaient prendre :


    — Si nous nous trouvons obligés d’utiliser notre dernier recours, les « bombes fétides », vous devrez tous vous couvrir le visage avec des mouchoirs mouillés. Vous ne devez enfreindre cette règle sous aucun prétexte. Si vous avez votre réserve d’eau à portée de main, employez-la. Et s’il pleut, prenez l’eau de pluie. Et si la bataille commence, que vous n’avez rien sous la main, et que vous entendez soudain que l’on donne l’ordre d’utiliser ces armes en question, urinez sur votre mouchoir et plaquez-le contre votre visage.


    — Bon appétit ! s’écria un des artilleurs.


    Quelques rires s’élevèrent.


    — Soldats, pour l’instant, cette idée est sujette à plaisanteries, mais il se peut que bientôt, ce simple procédé vous sauve la vie. Ne l’oubliez pas, insista Lord Cochrane, avec cette autorité que lui conférait l’expérience acquise au cours de nombreuses batailles.


    Les soldats cessèrent de rire et mesurèrent le poids de ces mots. Ils le croyaient.


    L’heure du coucher du soleil arriva. Ils ne le virent jamais, à cause du brouillard, mais ils remarquèrent comment, peu à peu, l’obscurité enveloppait tout.


    La deuxième nuit de Lord Cochrane à fort Boyard commençait.


    *


    Le capitaine Eonet ordonna de garder quelques torches allumées dans le fort, juste la quantité permettant de monter et de descendre rapidement les escaliers, ainsi que de circuler dans le couloir ovale qui bordait la cour et donnait accès à toutes les cellules et dépendances. En revanche, il ne laissa aucune source de lumière dans les casemates, pour deux raisons : afin que les yeux des vigies restent habitués à l’obscurité et pour ne pas faciliter l’approche des assaillants qui, depuis la mer, pourraient s’orienter grâce à la lumière des fenêtres afin de verrouiller leurs cibles.


    Mais personne n’attendait de navires ennemis cette nuit-là, et encore moins, maintenant que le plus célèbre adversaire britannique de l’Empire, Lord Cochrane, allait combattre aux côtés des dragons français.


    Chaque homme à fort Boyard gardait à l’esprit le souvenir de l’épouvantable créature, décapitée et nue, qu’ils avaient dû traîner à plusieurs jusqu’à l’infirmerie, où, après avoir été disséquée au cours de l’autopsie, elle s’était transformée en une bouillie de fluides et d’organes décomposés dont l’odeur nauséabonde avait envahi la cour, et y été demeurée pendant une bonne partie de l’après-midi.


    Lord Cochrane avait trouvé quelques lampes à huile dans les chambres des officiers et, grâce aux mêmes réglages qu’il avait testés avec succès à Westminster six mois plus tôt, il optimisa leur rendement. Avec le capitaine Eonet, ils en laissèrent quelques-unes à portée de main, placées à différents points du fort. Elles étaient posées au ras du sol, pour qu’on ne les aperçoive pas de l’extérieur. Lord Cochrane était seulement parvenu à en adapter une en lance-flammes, en la reliant au canon d’un fusil français, mais l’invention était si mal commode qu’elle réclamait deux hommes pour la faire fonctionner : un pour actionner le soufflet derrière la lampe, l’autre pour diriger les flammes qui sortiraient du canon de fusil. Des barils de poudre pleins de mitraille avaient également été répartis, en différentes zones du premier étage, de sorte que les dragons pourraient les jeter par les canonnières vers l’extérieur. Et en haut, au deuxième étage, sous la garde des artilleurs et du sergent Trochon, se trouvaient d’autres barils, lesquels avaient été marqués d’une croix pour qu’on ne les confonde pas avec le reste. On avait chargé ces derniers avec l’arme secrète qu’il espérait ne pas avoir à utiliser cette nuit, étant donné qu’elle présentait, autant de risques pour les attaquants que pour la garnison du fort.


    Au premier comme au deuxième étages de la forteresse, les défenses avaient été renforcées grâce à la présence de fantassins triés sur le volet, dont les fusils pointaient le quai. Les vigies de la terrasse étaient également armées.


    Les trois bateaux – celui du commissaire Durand, celui du sergent Petit et le canot de Lord Cochrane – étaient attachés au quai avec des nœuds marins compliqués, pour empêcher les ennemis de les voler. Quelques minutes avant le crépuscule, Lord Cochrane avait personnellement supervisé les travaux, toujours sous le regard attentif du lieutenant Combasteil. En homme prudent, le capitaine Eonet avait donné des instructions pour éviter des négligences qui pourraient faciliter une éventuelle fuite du marin écossais. Ils vivaient des heures pleines de confusion et aucune possibilité n’était à écarter. Cochrane ne se vexa pas. Il savait que, dans de pareilles circonstances, s’il s’était retrouvé à la place du capitaine Eonet, il aurait agi de même.


    Au deuxième étage de fort Boyard, Lord Cochrane passa la tête par une des canonnières.


    Les vagues se brisaient avec force contre les murs en pierre. L’air continuait à se réchauffer et le brouillard avançait désormais vers le quai, estompant peu à peu sa structure et avalant la silhouette des bateaux. Les oiseaux gardaient le silence ou s’en étaient allés ailleurs : on n’en avait ni aperçu ni entendu aucun depuis l’aube.


    Le marin écossais jeta un coup d’œil aux fantassins qui se tenaient à ses côtés et se réjouit de les voir très concentrés, leurs regards fixés sur le quai. Dans la casemate, le capitaine Eonet et le lieutenant Combasteil inspectaient leurs sacs de poudre et tous les accessoires nécessaires au bon fonctionnement de leurs fusils. Un énorme canon occupait la plus grande partie de la surface de la casemate, pointant la mer à travers la fenêtre ouverte. Mais Lord Cochrane remarqua qu’il n’y avait pas assez d’artilleurs pour le faire marcher, ce qui faisait que le canon semblait abandonné, avec ses tourillons légèrement rouillés, détail trahissant le manque d’entretien adéquat. Le capitaine Eonet l’observait, comme s’il essayait de deviner ses pensées. Il savait qu’il s’était embarqué dans un jeu dangereux en permettant à un ennemi de l’Empire de connaître de l’intérieur tous les secrets du fort. Mais les dés étaient déjà jetés.


    Lord Cochrane regarda en direction de la cour, vers l’ancien quartier général du capitaine Eonet ; la porte en bois était fermée et un faisceau de lumière filtrait par en dessous, signe que les frères Champollion continuaient à essayer de déchiffrer tous les caractères de la tablette.


    Depuis l’infirmerie lui parvint un cri.


    Bref mais intense, comme les hurlements que l’on entend lorsque les chirurgiens opèrent les blessés après une bataille.


    Un autre cri retentit. Puis un autre.


    C’était le commissaire Durand. Il délirait à nouveau.


    Plusieurs fantassins se retournèrent pour regarder dans cette direction. Ça ne présageait rien de bon. Le capitaine Eonet, qui conversait avec le chirurgien Mignot, leur toucha l’épaule en leur ordonnant de ne pas se laisser distraire. Puis, contrarié, il se mit à descendre les escaliers, suivi par le médecin. Lord Cochrane leur emboîta le pas.


    *


    Quand ils arrivèrent au rez-de-chaussée, les talons des bottes des deux officiers engendrèrent un écho désagréable dans la cour pavée. Malgré le bruit, qui ajoutait à la tension, oppressant tous les hommes de fort Boyard, les réflexes de Lord Cochrane fonctionnaient mieux que jamais. Une contraction dans l’estomac le prévint que quelque chose clochait, qu’il y avait un détail qui ne collait pas, qui n’était pas à sa place, quelque chose qui représentait un danger imminent pour tous et qu’il devait identifier au plus vite. De quoi s’agissait-il ? En quelques fractions de seconde, son cerveau échaffauda des hypothèses C’était quelque chose qui détonnait, de la même façon qu’un instrument mal accordé pouvait fausser le son d’un orchestre entier. Quelque chose qui couvrait l’écho de ses pas, les cris du commissaire Durand et la houle qui, au-dehors, fouettait sans trêve le quai et les murs du fort. Quelque chose qui lui rappelait la sensation de se tenir sur le pont d’un navire, même si le vent ne soufflait pas, en cet instant, dans la cour du fort. C’est un son familier, que ses oreilles essayaient obstinément d’isoler, une vibration semblable à l’ondoiement des voiles et des drapeaux en haute mer, ce coup léger de la toile contre l’air, qui ressemblait parfois à… un battement d’ailes.


    Un battement d’ailes !


    Lord Cochrane se baissa juste à temps.


    Une ombre volante, trois fois plus grande qu’un cormoran, descendit avec ses ailes noires déployées, en planant au-dessus de la cour, au ras du rez-de-chaussée et, comme il ne put l’attraper lui, il posa ses énormes serres effilées sur les épaules du chirurgien Mignot. Le docteur, terrifié, lança un cri de douleur si aigu qu’on l’entendit dans tout le fort.
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    Le chirurgien Mignot n’avait pas pu anticiper cet assaut. Surpris par cette attaque dans le dos, il fut jeté à genoux sous l’impact des pattes arrière de la créature contre son corps.


    Une douleur insupportable perforait ses épaules, au fur et à mesure que les serres des membres supérieurs du prédateur s’incrustaient dans sa chair avec la même férocité que celle d’un faucon entraîné, mais avec une force dix fois plus grande. Les crocs répugnants cherchaient sa gorge et le médecin, le pressentant, donnait pour se défendre des gifles désespérées vers l’arrière, sans rien voir.


    Les hurlements du chirurgien se mêlèrent aux cris des sentinelles lorsque dans la partie supérieure du fort, à côté d’une des canonnières, une autre créature aux ailes noires souleva dans les airs un des plus jeunes soldats et disparut avec lui au milieu du brouillard.


    Lord Cochrane ne perdit pas de temps. Alors qu’il se redressait, il dégaina son épée et pratiqua une seule entaille, verticale, sur une des ailes de la créature. La bête secoua tout son corps, glapit et, sans lâcher sa proie, tenta de reprendre de la hauteur. Mais Cochrane insista en portant une estocade au même endroit, et les cartilages de l’aile craquèrent et se brisèrent, comme la fragile ossature de ces cerfs-volants chargés de propagande politique qu’il avait laissé tomber sur la côte française en 1809, dont la corde brûlait petit à petit afin de se détacher de son bateau et d’aller s’écraser en terre ennemie, où les Français pouvaient ramasser ces pamphlets contre l’Empereur.


    La bête tomba.


    Les dragons en poste au dernier étage faisaient feu vers le ciel, mais les créatures descendirent et se mirent à voler dans le fort en tous sens, en planant sur la cour, ce qui paralysa un moment les fantassins, car ils s’exposaient au risque de se blesser les uns les autres avec un tir croisé.


    Lord Cochrane vit que le capitaine Eonet revenait en courant à la réserve et il devina ce qu’il allait faire. Il lui fallait gagner du temps, le plus possible, même si ça n’était que des secondes. Gagner du temps. Peut-être que ces êtres volants désiraient la même chose. Pendant un instant, il envisagea l’éventualité que cette attaque soit une diversion. Il se retourna vers le sergent Trochon et lui cria :


    — Sergent, ne laissez pas le quai sans surveillance !


    — Nous le couvrons, milord ! répondit le sergent Trochon, et Lord Cochrane vit qu’au milieu du désordre de la bataille, le sous-officier avait fait en sorte que deux soldats restent en position pour tirer vers le quai.


    Cette décision s’était avérée sensée, car entre les poteaux se profilaient déjà des silhouettes identiques au monstre à tête d’étoile de mer que Lord Cochrane et le capitaine Eonet avaient affronté la nuit précédente.


    Le reste des fantassins essayaient, en vain, d’atteindre ces cibles en mouvement qui planaient dans la cour.


    La bête que Lord Cochrane avait blessée ne pouvait toujours pas s’élever, mais elle ne relâchait pas sa prise sur le chirurgien. Elle maintenait effrontément ses serres sur la gorge de sa proie, tandis qu’elle menaçait le marin de sa gueule et de ses crocs.


    Lord Cochrane tournait lentement autour d’elle, épée dressée, attendant une inattention de sa part pour lui porter une autre estocade.


    Du coin de l’œil, il vit la barque de pêcheurs qu’il avait imperméabilisée avec le mélange goudronné que son père, le neuvième comte de Dundonald, lui avait appris à préparer dans la grande maison familiale de Culross. Le canot était toujours posé sur ses tréteaux en bois. Et à côté, éparpillés sur le sol, se trouvaient ses appareils.


    — Lieutenant Combasteil ! cria-t-il, sans s’éloigner de la bête blessée.


    — Je suis là, milord ! répondit l’officier, en descendant les escaliers d’un bond vers la cour, son fusil en main, avec la baïonnette au clair.


    Lord Cochrane, de sa main libre, désigna le bateau.


    — Les filets !


    Combasteil courut vers le canot et deux soldats le suivirent.


    — Compris ! cria le lieutenant.


    Dans le même temps, le capitaine Eonet sortit de la réserve en tenant une arme que Lord Cochrane avait conçue. C’était un instrument des plus étranges, construit à partir d’un soufflet de forge, d’une lampe à huile et d’un fusil. En portant cette pesante invention, qu’il fallait manipuler à deux, le capitaine se trouvait sans défense. Deux créatures s’en rendirent compte et foncèrent immédiatement sur lui.


    Le sergent Trochon blessa l’une d’elles avec son pistolet.


    Le capitaine Eonet continua sa course.


    Donnant de furieux coups d’aile, l’autre bête lui ferma le passage et tendit ses griffes pour l’attraper. Mais elle reçut une balle dans le dos qui lui traversa la poitrine.


    Genou à terre, le lieutenant Combasteil avait visé avec son fusil, couvert par les deux soldats qui le suivaient. Quand il constata que la monstruosité ne se relevait pas, il laissa son arme au sol, prit avec ses hommes les filets de pêche, qui étaient enroulés et monta les escaliers les plus proches en direction de la galerie du premier étage.


    Des balles perdues ricochaient sur les pavés de la cour. C’étaient les tirs de soldats que la mort de leurs compagnons avait rendus furieux et qui essayaient de les venger.


    Le capitaine Eonet arriva aux côtés de Lord Cochrane, lequel, avec son sang-froid habituel, sans quitter des yeux la créature qui lui faisait face, rengaina son épée et s’agenouilla pour se mettre à la hauteur de l’officier français. Il prit l’invention entre ses mains et alluma la lampe à huile. Une extrémité de la lampe était connectée au soufflet et l’autre à un vieux canon de fusil modèle An IX qu’ils avaient soudés à la hâte. Les marques de la soudure formaient un anneau argenté autour de la lampe à huile et du canon de fusil. Sous la lampe, en guise de base, on avait monté la crosse en bois du fusil, pour qu’il soit possible de manipuler la chose. Lord Cochrane le prit et le fit pivoter lentement, jusqu’à ce que le canon vise directement la créature.


    Sentant que les choses allaient mal tourner et ne pouvant battre des ailes pour s’élever, le prédateur se mit à reculer sur ses pattes arrière, pendant que ses membres supérieurs traînaient le chirurgien Mignot qui, les épaules en lambeaux, avait à peine la force de résister.


    — Milord…, dit le capitaine Eonet.


    — Je sais, dit Lord Cochrane. Allez, aidez-moi avec ça. Tenez le soufflet derrière moi.


    Une fois qu’ils parvinrent à bien porter l’étrange appareil entre leurs mains, ils avancèrent pas à pas, en restant groupés et en s’approchant de plus en plus de la créature.


    Lord Cochrane dévia le canon sur le côté, afin de ne pas blesser le chirurgien Mignot.


    — Maintenant, dit-il.


    Le capitaine Eonet actionna le soufflet pour alimenter la combustion de la lampe. Une flamme jaillit du fût et partit en avant sur deux mètres. Lord Cochrane sentit sur ses joues la tiédeur du feu.


    La bête vit la démonstration du prototype et s’arrêta, effrayée, mais ne relâcha pas le chirurgien Mignot.


    Devinant la prochaine manœuvre du marin écossais, le capitaine Eonet cessa de faire marcher le soufflet.


    Lord Cochrane pivota de quarante-cinq degrés et pointa le canon vers la bête.


    L’officier français se déplaçait derrière lui comme son ombre, reproduisant ses mouvements avec une coordination parfaite, malgré le fait qu’ils utilisaient l’arme pour la première fois, faute d’avoir eu le temps de la tester. Mais ils étaient tous deux des guerriers et leurs réflexes les guidaient .


    La créature était acculée.


    Lord Cochrane bluffait avec audace, tout comme il le faisait quand il jouait aux cartes, lors d’attentes interminables sur les quais de Portsmouth. Il devait convaincre le prédateur qu’il était prêt à utiliser l’arme contre lui.


    Mais la bête refusa de patienter plus longtemps et plongea ses serres dans la gorge du chirurgien Mignot, estimant peut-être qu’il lui serait plus facile d’emporter sa proie si elle était morte. Le flot du sang de sa victime moucheta son horrible faciès de chauve-souris, tandis que ses yeux brillaient au milieu de l’obscurité, défiant Lord Cochrane et le capitaine Eonet.


    Instinctivement, Lord Cochrane fit un pas en avant. Le commandant du fort le suivit. Ils sentaient les battements d’ailes des autres bêtes au-dessus de leurs têtes.


    Le chirurgien Mignot était en train de se vider de son sang. Ses cordes vocales déchiquetées l’empêchaient d’articuler le moindre mot. Dans quelques instants, il perdrait connaissance et mourrait.


    Le médecin échangea un regard avec Lord Cochrane et, en un dernier geste conscient, il hocha la tête de façon univoque. Le lieutenant Eonet perçut également son geste et le comprit. Il commença à actionner le soufflet à toute vitesse, tandis que Mignot fermait les yeux et cessait de respirer.


    Alors que la monstruosité essayait de ramper vers les ombres du couloir en traînant le corps du chirurgien Mignot désormais passé de vie à trépas, Lord Cochrane baissa le canon de son invention et les embrasa tous les deux.


    Les glapissements de la bête à l’agonie attirèrent le reste de la nuée de monstres, une douzaine de chasseurs qui battaient frénétiquement des ailes au-dessus des têtes de deux officiers. Cochrane leva le canon vers le ciel et ce geste les laissa indécis.


    Lord Cochrane se tourna vers le capitaine Eonet, lui adressa un signe du menton et, sans lâcher l’arme, ils coururent en direction des arcs de la galerie du rez-de-chaussée, tandis que le marin criait :


    — Maintenant !


     


    Dès que Lord Cochrane et le capitaine Eonet se retrouvèrent à l’abri dans le couloir, le lieutenant Combasteil et ses hommes lancèrent les filets de pêche depuis le premier étage. Ils attrapèrent une demi-douzaine de créatures qui tombèrent lourdement dans la cour. Celles qui parvinrent à s’échapper s’élevèrent et disparurent dans les ombres de la nuit.


    Les bêtes capturées dans les filets furent des proies faciles pour les tirs précis des fantassins, qui les entourèrent rapidement. En moins d’une minute, elles gisaient toutes inertes dans la cour et leur sang noirâtre et fétide s’écoulait entre les pavés. Lord Cochrane et le capitaine Eonet les brûlèrent l’une après l’autre, tandis que la grande porte donnant sur le quai résonnait avec les coups que lui assénaient, du dehors, les monstres à tête d’étoile de mer.


    Le capitaine était très fatigué et Lord Cochrane sentait comment le fusil se réchauffait entre ses mains. Arriva un moment où ils ne purent continuer à l’utiliser.


    — Laissez-le, capitaine, dit le marin écossais à Eonet, je me brûle.


    Le commandant du fort lâcha le soufflet et Lord Cochrane lança l’arme sur la dernière créature, qu’il n’était pas arrivé à carboniser. Puis, il attrapa un baril d’huile de goudron qui se trouvait près du bateau, il troua son couvercle et le jeta sur l’arme et la bête morte. Il prit son pistolet et tira. Une grande flamme s’éleva vers le ciel, jusqu’au niveau même où la structure de fort Boyard se terminait, à vingt mètres de hauteur.


    Les dragons impériaux, dont l’expérience s’était forgée lors des plus féroces batailles des guerres napoléoniennes, laissèrent échapper des exclamations de surprise.


    — Vous savez désormais comment mon père a perdu son laboratoire, commenta Lord Cochrane au capitaine Eonet, avec un clin d’œil.


    Puis, ils s’élancèrent tous deux vers la grande porte, qui résistait toujours aux coups des créatures aux têtes d’étoile de mer. La barre de fer qui bloquait la double porte semblait sur le point de sauter en l’air.


    Ils montèrent les escaliers en courant jusqu’au premier étage, ils entrèrent dans une des casemates abritant les canons et allèrent à la fenêtre. Ce qu’ils virent leur serra l’estomac. Une vingtaine de bêtes, se déplaçant comme une seule masse visqueuse poussaient contre la grande porte, comme un bélier vivant.


    Lord Cochrane sut que le moment était arrivé d’utiliser l’arme interdite.


    — Bombes fétides ! cria-t-il vers le niveau supérieur, où se trouvaient le sergent Trochon, les fantassins et les artilleurs qui veillaient sur les barils marqués.


    — Nous attendons que vous montiez ? lança le sergent Trochon.


    Lord Cochrane jeta un regard rapide au capitaine Eonet, sans attendre sa réponse ; il savait qu’il le soutiendrait pour toute décision visant à sauver le fort.


    — Non ! cria-t-il.


    Le marin sortit d’une poche de son pantalon un mouchoir, saisit la gourde de l’artilleur à son côté et versa une ration d’eau sur le tissu. Puis il rendit la gourde au soldat afin qu’il puisse l’imiter.


    Comme le capitaine Eonet n’avait pas de mouchoir à portée de main, il déchira une manche de sa chemise pour s’en créer un de toutes pièces.


    — Quel est le truc pour résister à cela, milord ? demanda le capitaine Eonet, tandis qu’il ajustait le mouchoir improvisé derrière sa tête.


    — Il n’y en a pas, répondit Lord Cochrane.


    — Comment ça ?


    — Ne respirez pas, tout simplement.


    L’officier français crut qu’il plaisantait. Mais Lord Cochrane parlait sérieusement.


    — Retenez votre respiration aussi longtemps que possible, comme si vous étiez sous l’eau. Essayez à tout prix de ne pas inhaler la fumée. Elle est empoisonnée.


    Dès qu’ils eurent fini, ils se couvrirent le visage et ainsi, accoutrés comme des bandits de grand chemin, ils gravirent les marches en même temps que les artilleurs allumaient les mèches des barils et les lançaient depuis la terrasse vers l’extérieur, en direction de l’escalier qui reliait la grande porte au quai.


    Alors qu’ils montaient vers le deuxième étage, ils virent à travers une des fenêtres du fort, le temps d’une seconde, les barils qui tombaient.


    Tout se déroula très rapidement.


    Les barils atteignirent les créatures et le tas de rochers qui soutenait l’escalier de pierre. Quand ils éclatèrent, ils firent voler de petits morceaux de bois dans toutes les directions et libérèrent aussi des douzaines de boules de plomb de l’obus à mitraille, qui allèrent se ficher avec force dans les chairs des ennemis. Tandis que le goudron brûlait leurs peaux squameuses, un nuage empoisonné de soufre se répandit aussi, et enveloppa leurs têtes. Cela les plongea dans un état de panique incontrôlable, au fur et à mesure qu’ils s’asphyxiaient.


    Le nuage jaunâtre s’infiltra au travers des fenêtres de fort Boyard, en direction des escaliers et il atteignit Lord Cochrane, le capitaine Eonet et l’artilleur qui courait à leur suite.


    L’artilleur vomit dans son mouchoir et commença à s’étouffer dans ses propres vomissures. Lord Cochrane fit demi-tour, lui retira son mouchoir, le ceignit par-derrière, à la hauteur des aisselles et lui leva les bras. Dans le même temps, il lui appuya sur le thorax, pour qu’il finisse de régurgiter mécaniquement tout ce qu’il gardait dans l’estomac. Il passa ensuite un des bras de l’artilleur autour de son cou et le traîna vers le niveau supérieur.


    Le commandant de la garnison titubait dans l’escalier, pris de nausée.


    — Montez, capitaine, ne vous arrêtez pas ! lui cria Lord Cochrane, et le Français, zigzagant comme un ivrogne, grimpa les marches pour qu’ils puissent continuer à avancer.


    Eonet parvint à la terrasse, aux côtés du sergent Trochon, retira le mouchoir et vomit abondamment au bord de l’escalier, vers la cour intérieure. Puis il se laissa tomber dans les bras du sous-officier.


    Lord Cochrane posa l’artilleur sur le sol de la terrasse et s’assit. Ses poumons lui faisaient mal, parce qu’il avait retenu sa respiration aussi longtemps que possible, mais il était à la limite de sa résistance.


    Les fantassins du sergent Trochon, dont la moitié du corps était penchée au-dessus du rebord de la terrasse, tiraient vers le bas, achevant les créatures calcinées qui s’entassaient contre la grande porte, sur les escaliers et le quai.


    Le sous-officier donna alors l’ordre de cesser le feu et constata qu’elles ne bougeaient plus. Cochrane se mit debout pour observer le spectacle et en profita pour inhaler une bouffée d’air marin.


    Le capitaine Eonet s’approcha de Lord Cochrane et posa une main sur son épaule.


    — Votre arme fonctionne, milord. Et elle a sauvé le fort.


    Il le félicita.


    Lord Cochrane regarda les hommes qui se tenaient autour d’eux, pâles et fatigués.


    — Mais elle nous a presque liquidés également. Voilà pourquoi la Royal Navy n’a jamais voulu l’utiliser.


    — Le poison peut-il être mortel ? demanda le capitaine Eonet.


    — Il n’est pas fatal, expliqua Lord Cochrane. Il pourrait sans doute l’être, avec des doses plus fortes, je n’en suis pas encore sûr. Mais il entraîne un malaise et une confusion qui suffisent à laisser ses victimes sans défense face à l’attaque ennemie.


    Le capitaine Eonet acquiesça. Perdre l’initiative sur le champ de bataille équivalait à une sentence de mort pour des hommes tels qu’eux, habitués à combattre en première ligne. Puis, intrigué par la confiance que Lord Cochrane avait montrée à tout moment quant à l’efficacité de son invention, il lui demanda :


    — Alors, est-il vrai que vous utilisez cette arme pour la première fois ?


    L’officier britannique laissa quelques secondes s’écouler avant de répondre :


    — Je l’avais testée en une occasion, au milieu des champs.


    — Comment avez-vous pu faire cela ? s’étonna le capitaine Eonet.


    — Il fallait que je m’assure qu’elle fonctionnait bien.


    Eonet était de plus en plus intrigué.


    — Et qui furent les victimes de cette expérience ? Des prisonniers de guerre ?


    — Non, répondit Lord Cochrane, avec son plus grand sourire. Juste moi.
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    Le bilan de l’attaque fut désespérant. Même si les défenseurs de fort Boyard commandés par Lord Cochrane et le capitaine Eonet avaient vaincu, le coût était trop élevé : une douzaine d’hommes gisaient, morts ou gravement blessés, dans la cour. Trois autres étaient portés disparus, après avoir été traînés par les serres des bêtes aux ailes noires, qui les avaient soulevés sans le moindre effort et s’étaient évaporées au milieu du brouillard avec leur macabre fardeau.


    — Nous avons perdu près d’un tiers de la garnison du fort. Une autre victoire comme celle-là et nous devrons nous rendre, expliqua avec amertume le capitaine Eonet à Cochrane, tandis qu’ils se dirigeaient vers l’infirmerie pour rendre visite aux blessés.


    Ces dernières heures avaient été dévastatrices pour les dragons de la Garde impériale. En comptant le capitaine Eonet, cinquante et un hommes protégeaient fort Boyard au moment de l’arrivée de Lord Cochrane. L’assassinat du sergent Petit et de l’équipage de son navire avait signifié la perte de six dragons d’un coup, que le suicide de la vigie Michau avait aggravée. Puis vint l’attaque des bêtes aux ailes noires, qui entraîna comme victimes le chirurgien Mignot et sept soldats, trois d’entre eux ayant disparu. Sur les trente-six survivants, il y avait quatre blessés graves et, même s’ils se rétablissaient, ils ne pourraient, de toute évidence, plus combattre.


    Parmi les nouveaux venus, le commissaire Durand avait perdu la raison et les frères Champollion étaient des universitaires sans expérience sur le champ de bataille, aussi ne pouvait-on pas compter sur eux. De toute manière, cette option n’avait jamais été envisagée. Le capitaine Eonet était responsable de la protection des deux savants à tout prix, afin qu’ils puissent revenir à Paris sains et saufs et exposer devant l’Empereur le résultat de leurs investigations.


    Ceux qui étaient restés enfermés en cellules avaient également souffert des coups durs. Les grenadiers avaient perdu un des leurs durant la mutinerie que Cochrane avait menée, aussi l’escorte de Durand avait-elle été réduite de douze à onze soldats dès leur irruption dans la cour du fort. Les événements n’avaient pas réussi non plus aux Britanniques : Lord Cochrane était arrivé à fort Boyard avec cinq hommes, mais un d’entre eux était tombé en combattant les grenadiers.


    — Il ne nous reste qu’une option, lui dit Lord Cochrane, en lisant presque les pensées du commandant du fort.


    — Je le sais. Libérez les grenadiers du commissaire Durand.


    — Et mon équipage, bien entendu, ajouta immédiatement Lord Cochrane.


    Le capitaine le regarda fixement.


    — Commençons avec les grenadiers.


    — Ne vous en faites pas pour mes hommes. Ils auront vu l’attaque à travers les barreaux. Et ce sont des soldats, ils préféreraient combattre, plutôt qu’attendre la mort enfermés. J’ai confiance en eux.


    — Comme je vous ai fait confiance ?


    — De la même manière. Nos ennemis ne différencient ni les drapeaux ni les uniformes. Tant que ce siège durera, nous devons rester unis.


    — Je parlerai d’abord avec les grenadiers. Sergent Trochon ! Occupez-vous de l’infirmerie !


    — Oui, capitaine.


    — Lieutenant Combasteil, accompagnez-moi à la cellule des grenadiers.


    — À vos ordres, capitaine, répondit Combasteil.


    Il avait recouvré son aplomb habituel, comme s’il se trouvait au milieu d’une pause au cours d’une bataille contre des forces régulières et non contre des bêtes qui semblaient tout droit sorties de l’enfer, et il roulait une cigarette tout en marchant.


    L’officier supérieur se tourna vers Lord Cochrane et lui dit aimablement :


    — Milord, je préfère que vous restiez dans la cour pendant que je leur parle.


    — Bien entendu, capitaine.


    — Faites-moi une faveur : libérez les frères Champollion.


    Le Français lança une clé que Lord Cochrane attrapa au vol.


    — Expliquez-leur que le danger est passé.


    — Comme vous voulez, capitaine, répondit Cochrane, et il se retourna en direction de l’endroit qui, jusqu’à la nuit précédente, avait été le quartier général du capitaine Eonet et qui désormais, en raison du travail des frères Champollion, se trouvait transformé en un site de fouilles et d’investigations archéologiques.


    En traversant de nouveau la cour, il passa à côté des restes calcinés du chirurgien Mignot et de la bête qui l’avait égorgé, fondus ensemble en une seule effroyable sculpture organique, dans laquelle le prédateur donnait l’impression de pousser un dernier hurlement de terreur, tandis qu’une de ses serres agrippait encore avec force le crâne du médecin, lequel exposait à la vue toutes ses dents et ses os. Avec ce sourire posthume et grotesque, le chirurgien semblait se moquer d’avoir rejoint, lui aussi, le « compte du boucher », nom que l’on donnait dans la Royal Navy à la liste de blessés et de morts que les médecins des navires de guerre devaient remettre aux officiers à la fin de chaque bataille.


    Lord Cochrane regrettait cette perte. Le chirurgien Mignot avait été affable avec lui à tout moment et l’Écossais éprouva pour son destin horrible une sincère tristesse. Mais il n’y avait plus rien à faire pour lui, à part lui donner une digne sépulture dans la mer, lorsque le siège serait fini, s’il arrivait à renverser à un moment ou à un autre la situation adverse dans laquelle ils se trouvaient pris.


    Essayant de fuir de plus sombres pensées, il pressa le pas et parvint à l’ancien quartier général du capitaine Eonet. Il ouvrit la porte et vit sortir tout de suite les frères Champollion, pâles, leurs mèches de cheveux couvertes de sueur, anxieux d’obtenir des informations, de prendre un peu d’air frais et de partager la peur et l’angoisse qu’ils avaient ressenties en observant la bataille derrière leur fenêtre grillagée. Mais ils s’arrêtèrent brusquement en contemplant les squelettes calcinés.


    — Qui était cet homme ? demanda Jacques-Joseph Champollion.


    — Le chirurgien Mignot, répondit Lord Cochrane.


    — Ce n’est pas vrai ! s’écria Champollion le Jeune.


    Son regard sautait des os du médecin militaire à la structure gélatineuse des cartilages de la bête ailée, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus supporter ce spectacle. Il baissa la tête et se couvrit les yeux, pendant un moment, avec la main droite.


    Il sanglota deux ou trois fois, jusqu’à parvenir à contrôler à nouveau le rythme de sa respiration. Puis il laissa échapper une pensée à voix haute :


    — Combien d’autres horreurs verrons-nous dans ce maudit fort ?


    Un bref silence se produisit, jusqu’à ce que Jacques-Joseph se décide à poser de nouvelles questions :


    — Où les bêtes volantes sont-elles allées ? Car… vous ne les avez pas toutes tuées, non ?


    — Non. Nous ne les avons pas toutes tuées, répondit Lord Cochrane. Pour le moment, elles se sont repliées. Mais elles reviendront.


    — Et que ferons-nous ? demanda Jacques-Joseph.


    — Nous continuerons à nous battre, bien entendu, répliqua le marin. Mais cela ne suffira pas.


    — Pourquoi dites-vous cela ? intervint Champollion le Jeune.


    — Parce qu’à ce rythme-là, nous continuerons à perdre des hommes et à épuiser les maigres forces des survivants. Elles nous obligent à mener une guerre d’usure. Et nous en sortirons vaincus. Voilà pourquoi nous ne pouvons attendre jusqu’au prochain assaut.


    — Quelle est l’alternative ? demanda Jacques-Joseph, en essayant de conserver un semblant d’ordre à une conversation qui, vingt-quatre heures plus tôt, lui aurait semblé être un échange de fous.


    — Que nous prenions l’initiative et attaquions en premier, dit Lord Cochrane tranquillement, avec son ton ferme de combattant forgé au cours des guerres napoléoniennes, quand il occupait le poste de master and commander.


    — Et comment ferons-nous cela ? dit Jacques-Joseph.


    — Ces créatures ailées, que nous n’avions jamais vues, sont sorties de quelque part, non ?


    Les frères acquiescèrent. Lord Cochrane développa à voix haute son raisonnement :


    — Nous devons trouver cet endroit, dans ce cas. Leur refuge. Leur tanière. Il doit en exister une. Même les mouettes se reposent, à un moment ou à un autre.


    — C’est trop dangereux, hasarda le Jeune.


    — Voilà pourquoi il faut effectuer une reconnaissance préalable. Étudier le terrain.


    — Et qui fera cela ?


    — Lui, bien entendu, dit une voix dans leurs dos.


    C’était le capitaine Eonet. Il arrivait à la tête de l’escorte de grenadiers du commissaire Durand. La nuit passée, ils étaient au nombre de douze, mais un d’entre eux était tombé au cours de l’échange de tirs avec les hommes de Lord Cochrane. Les soldats marchaient en rang et d’un pas déterminé derrière le commandant de fort Boyard. Ils étaient tous très grands et leurs longs bonnets en fourrure d’ours les faisaient paraître encore plus imposants.


    Le capitaine Eonet s’approcha jusqu’à rejoindre Cochrane et les Champollion.


    — Je leur ai tout expliqué, notamment le rôle important que vous avez joué dans la défense du fort, milord, et ils comprennent parfaitement les raisons qui m’ont poussé à vous laisser combattre à nos côtés.


    — Je vous remercie, capitaine. Et vous aussi, Messieurs, dit Lord Cochrane, en regardant dans les yeux l’officier à la tête des grenadiers, un jeune lieutenant aux moustaches châtain et aux pupilles azur.


    Les frères Champollion observaient la scène attentivement, jaugeant l’audace de cet homme qu’ils apprenaient à connaître depuis peu. Jacques-Joseph fut le premier à donner son avis sur le plan de Cochrane.


    — J’admire votre courage, milord, mais nous ignorons si la baie est infestée par les créatures aux têtes en forme d’étoile de mer, exposa sereinement l’aîné des deux frères. Vous-même, vous nous avez aidés à réfléchir à leur présence et, plus j’y pense, plus je crois que ce n’étaient pas des dauphins qui ont suivi notre bateau hier. Cela signifie que, si vous organisez une patrouille dans la baie, elles pourraient également vous tendre une embuscade en mer, comme elles l’ont fait avec le sergent Petit.


    — Il faudra que j’y aille bien armé, dans ce cas, répliqua Lord Cochrane.


    — C’est de la folie, me semble-t-il, commenta Champollion le Jeune.


    — En termes de stratégie militaire, c’est toutefois la meilleure voie à suivre, j’en suis sûr. Et je sais que le capitaine Eonet sera d’accord, dit Lord Cochrane, en clôturant la discussion sur le sujet.


    — Nous en reparlerons, dit l’officier français. Pour le moment, je dois vous informer, Messieurs, que la seule condition qu’a posée le lieutenant Bazin pour rester sous mon commandement, ajouta-t-il en désignant le jeune officier à la tête de l’escorte, c’est qu’on lui permette de constater personnellement que le commissaire Durand est incapable de donner des ordres. Je veux que vous nous accompagniez tous les trois, et que Messieurs Champollion agissent en qualité de témoins assermentés.


    — Si notre intervention peut servir à quelque chose, capitaine, nous sommes disposés à collaborer, promit Jacques-Joseph.


    — Ne perdons pas plus de temps, alors, dit le commandant du fort et il tourna les talons. Tout le groupe lui emboîta le pas.


    *


    Quand ils arrivèrent à l’infirmerie, le sergent Trochon leur expliqua que, pour le bien-être des blessés, ils avaient dû isoler le commissaire Durand, étant donné qu’il délirait et que ses cris perturbaient trop les autres. On l’avait mis dans une des geôles, avec un gardien devant sa porte.


    — Attention, sergent. C’est comme cela que Lord Cochrane s’est enfui, commenta sèchement son supérieur.


    — La situation du commissaire est totalement différente, capitaine, croyez-moi, répondit le sergent Trochon et, après avoir chargé un caporal de s’occuper des blessés, il partit avec le groupe en empruntant le couloir en direction de la geôle.


    *


    Il était neuf heures et demie du soir. Au fur et à mesure qu’ils approchaient de la grille, ils commencèrent à entendre les halètements et gémissements du prisonnier.


    Si on ne l’avait pas au préalable informé de l’identité de celui qui se trouvait confiné dans cette cellule, il était probable que Lord Cochrane eût affirmé que la créature qui produisait ces sons inquiétants était un animal sauvage et non un être humain.


    Le sergent Trochon mit la clé dans la serrure et ouvrit la porte.


    En entrant dans la geôle, ils purent constater les troubles que la fièvre et le manque de sommeil avaient infligés à l’allure de cet homme, qui n’était même plus l’ombre du fonctionnaire arrogant qui était arrivé à fort Boyard deux nuits plus tôt, en sa qualité de sous-chef de la police secrète de l’Empereur. Maintenant, en revanche, avec son pantalon sale, souillé par ses propres déjections, ses yeux injectés de sang, ses cheveux et son front trempés de sueur et la moitié de son visage couvert par l’ombre bleutée de sa barbe naissante, le commissaire Durand donnait l’impression d’avoir été abandonné plusieurs semaines dans cette geôle et non, comme c’était le cas, juste quelques heures.


    Comment avait-il tant décliné en si peu de temps ? Était-ce réellement la peur qui avait transfiguré ses traits ?


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet se posaient ces questions lorsque, soudain, le commissaire Durand se leva d’un bond du lit de camp où il se reposait et se lança sur le marin écossais, mains tendues en l’air, en essayant d’attraper sa gorge.


    Mais il ne parvint à faire que quelques pas et s’arrêta brutalement ; le sergent Trochon avait pris la précaution de lui mettre les fers et d’attacher une extrémité de la chaîne au lit.


    Frustré, Durand se rassit sur la couchette et resta à regarder fixement vers la fenêtre, dos aux visiteurs. Il commença à murmurer une litanie. Pour Lord Cochrane, qui avait activement participé à des escarmouches terrestres et navales dans la péninsule ibérique, ce son rappelait l’ambiance oppressive des églises et chapelles espagnoles, lorsque les femmes égrenaient leur rosaire.


    Le capitaine Eonet se retourna vers le grenadier qui se trouvait à son côté et lui demanda :


    — Êtes-vous satisfait, lieutenant Bazin ?


    Très perturbé par ce spectacle, Bazin acquiesça, puis dit :


    — Je valide les informations que vous m’avez données, capitaine, et à partir de maintenant, je mets mon peloton sous votre commandement.


    Durand continuait à répéter sa litanie, mais à voix haute désormais, de sorte qu’ils entendirent tous ses paroles. Il s’agissait de phrases courtes, de deux mots à peine, d’une régularité inquiétante et totalement inintelligible, qui ne renvoyaient à aucune langue connue. Mais ce que l’on pouvait discerner phonétiquement, en faisant un effort de concentration, était quelque chose comme cela :


    CTHULHU FHTAGN


    CTHULHU FHTAGN


    CTHULHU FHTAGN


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet reconnurent les paroles qu’ils avaient auparavant entendues de la bouche de Durand et que Champollion le Jeune leur avait par la suite expliquées. Il les avait décrites comme une invocation à un dieu endormi.


    Mais les mots sonnaient beaucoup plus distordus cette fois-ci, comme si la prononciation que recherchait Durand semblait tendre au maximum ses cordes vocales. Malgré cela, la douleur était pour le prisonnier une préoccupation secondaire ou elle ne lui importait simplement plus du tout, car le ton de sa voix grimpa et, redoublant d’efforts, il se mit à hurler :


    CTHULHU FHTAGN !


    CTHULHU FHTAGN !


    CTHULHU FHTAGN !


    Le capitaine Eonet chercha du regard le sergent Trochon et lui demanda :


    — Dites-moi, sergent, cet homme se moque-t-il de nous ? Ou tout cela est-il dû à la fièvre ?


    — Cela fait des heures qu’il est ainsi. Je ne crois pas qu’il soit en train de simuler, répondit le sous-officier.


    Soudain, Durand arrêta de crier, il se contorsionna et tous entendirent comment ses vertèbres grinçaient. On aurait dit qu’elles se brisaient ou, sans que personne ne sache comment, qu’elles changeaient de position.


    Durand, sans quitter le lit de camp, et montrant toujours son dos à ses geôliers, tourna la tête comme un hibou jusqu’à ce que son visage affronte les regards des hommes qui, désormais paralysés, l’observaient depuis le seuil.


    Les pupilles du commissaire s’étaient retournées jusqu’à rester cachées dans les orbites de ses yeux qui, complètement transfigurés, avaient un aspect blanc et sec, sans irrigation sanguine visible, comme s’ils imitaient le regard vide d’un cadavre.


    La voix avec laquelle il s’exprima n’était pas humaine. Ou elle ne semblait pas l’être, du moins, peut-être à cause de l’effort que lui coûtait chaque syllabe, ce qui faisait saigner ses cordes vocales et l’obligeait à cracher, à chaque exhalaison, une bave rosâtre.


    Mais chacun des hommes présents dans la pièce entendit clairement les trois mots qui sortirent de cette bouche possédée :


    — Vous… mourrez… tous.


    Puis Durand toussa, cracha encore un peu de sang et, comme une marionnette de chiffon, laissa d’un coup son menton tomber sur sa poitrine et il étira les bras sur les côtés, perdant conscience sur-le-champ, tandis qu’un bruit souterrain gagnait en intensité et qu’une vibration d’origine inconnue se mettait à secouer les fondations de fort Boyard.


    Le tremblement de terre commençait.
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    La baie avait onnu de grandes houles, de tempêtes et même des ouragans qui, de temps à autre, tous les dix ou vingt ans, ravageaient en hiver la côte de l’île d’Aix et les plages de Châtelaillon et Fouras, emportant sur son passage maisons et bateaux. Un terrain en friche ici, un autre là, étaient les seules traces que laissaient ces furieux débordements de l’Atlantique qui ensuite retrouvait pendant l’été, du moins dans la baie, la tranquillité trompeuse avec laquelle ses eaux chargées de glaise, et parfois même chaudes, accueillaient les pêcheurs. L’océan se repliait tant que les pêcheurs de fruits de mer, durant les heures de marée basse, pouvaient s’enfoncer dans la baie sur des kilomètres et marcher sur la boue pour ramasser des crabes et des huîtres sans courir le moindre risque.


    Mais les tremblements de terre étaient un phénomène complètement inconnu, tant pour les soldats et marins français qui composaient la garnison de fort Boyard que pour les frères Champollion, originaires de Grenoble, une cité ancienne située au sud-est de la France. Lord Cochrane avait entendu parler des tremblements de terre quand, alors qu’il était à peine un aspirant de marine, il avait parcouru les côtes d’Amérique du Nord sur le navire que commandait son oncle Alexander. Mais il n’en avait jamais ait l’expérience personnelle.


    Fort Boyard était, par définition, une structure solide comme il y en avait peu : bâti sur des blocs de roche et de granit que des tailleurs de pierre choisis par Fouché avaient amenés en bateaux depuis une carrière sur l’île d’Aix et également depuis l’île voisine d’Oléron, où ils avaient construit un hameau que les gens s’étaient mis à appeler, par association avec la tâche qu’ils réalisaient alors, Boyardville, même s’il leur était interdit de mentionner ce nom à voix haute.


    Les blocs avaient été déchargés un par un depuis les navires, pour être au départ empilés sur le banc de sable même où les hommes de l’amiral Allemand avaient trouvé, au début de l’année 1809, les vestiges du fort romain, vraisemblablement construit au premier siècle avant Jésus Christ. Sous les palissades en bois, rongées par les tarets et autres mollusques, ces inquiétantes inscriptions en latin étaient apparues, écrites à toute vitesse et d’un tracé tremblant, de la main de soldats romains sur les fragments de leurs pots d’eau, messages appelant à s’éloigner de ces lieux. Les frères Champollion, après les avoir étudiés, étaient arrivés à la conclusion que ces avertissements avaient été écrits autour de l’an 52 avant Jésus Christ, l’époque de Jules César.


    Après l’attaque surprise de Lord Cochrane contre la flotte, en avril 1809, l’explosion des brûlots avait également atteint la longe de Boyard et détruit les restes du fort romain comme les fondations que les tailleurs de pierre étaient arrivés à construire pour la nouvelle forteresse. Cette nuit-là, les rochers volèrent dans toutes les directions et se répandirent en apesanteur sur la baie, comme s’il s’était agi de grains de sable, portés par la grande onde qu’avait provoquée l’explosion du premier navire incendiaire, une vieille frégate inutilisée que Cochrane avait remplie de mille cinq cents barils de poudre.


    Ce fut un coup dévastateur pour la flotte française. Mais Napoléon, qui savait que ce point de la baie était primordial pour contrôler l’accès aux navires ennemis, ordonna en 1812, avec l’obstination et la ténacité qui le caractérisaient, la reprise des travaux. Il ne voulait pas que cette région reste à la merci des Anglais, comme cela avait été le cas à travers l’histoire.


    Avec l’aide des méthodes implacables de Fouché, l’Empereur était arrivé à faire en sorte que, pour avril 1815, l’imposant édifice se dressa avec ses trois étages au-dessus de la mer, avec ses canons pointés dans toutes les directions à travers ses casemates, comme une version pétrifiée de certains de ces trois-ponts avec lesquels les Britanniques avaient infligé tant de dommages à la Marine française.


    Voilà pourquoi, quand toute la structure de fort Boyard commença à s’ébranler, ceux qui l’occupaient ce jour-là surent tout de suite que quelque chose de vraiment grave était en train d’arriver.


    La première chose qui leur sembla entendre fut l’écho d’une tempête, comme le rugissement du tonnerre se prolongeant pendant plus d’une minute. Ils remarquèrent toutefois bientôt que le son ne venait pas du ciel, mais de la terre, et que le sol commençait à vibrer sous leurs pieds.


    Au bout de cette minute, qui leur sembla éternelle, le mouvement devint oscillant et ils eurent soudain de plus en plus de mal à garder l’équilibre ; ils étaient obligés de s’appuyer les uns contre les autres, tout en échangeant des regards sans trouver les mots justes pour se donner du courage ou expliquer ce qui était en train d’arriver.


    Des objets se mirent alors à tomber en tous sens ; des lampes posées sur les tables, des outils depuis les étagères et même de petits fragments de pierre, qui se détachèrent du plafond.


    Lord Cochrane, qui se trouvait le plus près de la porte, regarda au-dehors.


    La cour intérieure du fort se remplissait de poudre, comme si le mélange qui tenait les blocs de pierre des murs était en train de s’évaporer, alors que la structure ovale de l’édifice amplifiait le son de la friction entre les fondations et les murs.


    Le ciel disparut. Un artilleur, qui avait perdu l’équilibre en essayant de sécuriser son canon, tomba dans la cour sur le dos et resta étendu là, sur les pavés, avec la colonne vertébrale brisée.


    Dans la pièce, le commissaire Durand continuait à pousser des hurlements. Il était impossible de distinguer, au milieu de toute cette confusion, s’ils étaient dus à la terreur qui le dominait ou à la douleur provoquée par ses cordes vocales déchirées, qui essayaient en vain d’articuler des mots qui n’avaient pas été créés pour la gorge humaine.


    Instinctivement, le capitaine Eonet et les frères Champollion s’approchèrent de la porte, mais Lord Cochrane leva sa main droite pour leur indiquer d’attendre avant de sortir. Dans un moment tel que celui-ci, il était difficile de discerner ce qu’il convenait de faire en premier lieu : éviter le risque que le plafond s’effondre en s’échappant vers la cour ou s’exposer à ciel ouvert à la chute de parties de la structure de la terrasse du fort, des canons, voire des corps mêmes des artilleurs et des vigies. Sans mentionner le fait que les créatures aux ailes noires rôdaient là au-dehors, quelque part, à l’affût et prêtes à repartir à l’assaut.


    Chacun suivait son instinct, en agitant les bras en l’air pour ne pas perdre l’équilibre. Mais le capitaine Eonet et Lord Cochrane étaient les plus expérimentés, au moment de prendre des décisions dans des situations potentiellement mortelles, et au bout du compte, c’est le pressentiment du marin écossais qui prima. Et son attitude d’attente convainquit les autres qu’il s’agissait du meilleur chemin à suivre. Tous restèrent là où ils se trouvaient.


    Au bout de trois ou quatre minutes – à ce moment-là, plus personne n’était sûr de rien –, les oscillations de l’étage diminuèrent. Le bruit souterrain aussi, qui se dissipa jusqu’à cesser complètement.


    Soudain, tous se regardèrent, les yeux écarquillés, sans savoir quoi dire, surpris d’entendre à nouveau uniquement le son du vent et des vagues se brisant sur les murs extérieurs du fort.


    Dans la pièce, la respiration lourde du commissaire Durand, complètement épuisé, indiquait qu’il dormait depuis un bon moment.


    *


    Lord Cochrane fut le premier à sortir dans la cour, suivi par le capitaine Eonet.


    La poussière commençait à se dissiper et on apercevait au-dessus de leur tête le ciel étoilé, même si le brouillard continuait de recouvrir la côte. Quelques mouettes revenaient de la mer et planaient au-dessus de la terrasse.


    Dans la cour, en plus des cadavres calcinés du chirurgien Mignot et d’une des bêtes ailées, se trouvait désormais le corps de l’artilleur tombé du deuxième étage. Le capitaine Eonet se rapprocha de lui, s’agenouilla et guetta des signes vitaux. Il leva les yeux, échangea un regard avec Lord Cochrane et, sans dire un mot, secoua la tête. Puis, il lui ferma les paupières avant que la rigor mortis ne l’en empêche.


    Il était dix heures moins le quart du soir. Tous se sentaient épuisés.


    — Tout le monde tiendra son poste de combat, dit le capitaine Eonet. Nous monterons la garde par deux, personne ne doit rester seul dans le fort. Chaque homme dormira deux heures, puis relèvera son compagnon. Nous rationnerons la nourriture pour qu’elle nous dure jusqu’à ce que nous puissions recevoir des renforts. Et si ces maudites créatures reviennent avant, elles découvriront que la Garde impériale ne se rend jamais !
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    Il était sept heures et demie du matin, ce 17 avril 1815, quand l’aube commença à poindre. Le brouillard continuait à envelopper la côte, mais, à l’entrée de la baie, les nuages s’étaient dispersés et il était possible de voir, dans le lointain, les vagues bleues de l’Atlantique.


    Lord Cochrane avait dormi dans la réserve, veillant sur les armes qu’il avait aidé à assembler, notamment les barils marqués d’une croix qui contenaient les « bombes fétides » restantes. Le capitaine Eonet le trouva en train de se raser lorsqu’il vint le réveiller.


    — Bonjour, capitaine, dit Lord Cochrane, quand il le vit appuyé dans l’embrasure de la porte.


    — Bonjour, milord. Avez-vous pu dormir un peu ?


    — Presque pas. Et vous ?


    L’officier français se frotta les yeux de sa main droite et contint un bâillement.


    — Pas tellement.


    Depuis la terrasse, une des vigies donna l’alerte :


    — Capitaine !


    Eonet se dirigea vers la cour et leva la tête pour voir qui l’appelait.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


    — Venez vite, s’il vous plaît !


    — Que se passe-t-il, vigie ?


    — J’aperçois quelque chose, Monsieur !


    — Un bateau ?


    — Non, Monsieur.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Je… je ne sais pas, Monsieur. Montez, s’il vous plaît…


    Le capitaine Eonet regarda Lord Cochrane, qui rangea aussitôt son rasoir, se lava le visage avec une serviette et sortit dans la cour en direction du laboratoire où il avait créé ses ingénieuses armes, tandis qu’Eonet montait les escaliers vers la terrasse.


    Le commandant du fort parvint au premier étage et, sans s’arrêter, continua son ascension. Il passa le niveau d’où était tombé l’artilleur pendant le tremblement de terre, au deuxième étage, et nota à quel point ses compagnons étaient encore affectés. Il eut à peine le temps de leur adresser un salut de la tête, qu’ils lui rendirent, les yeux humides, en levant une main au front, puis il emprunta les marches menant à la terrasse.


    Lord Cochrane venait à sa suite, en montant les escaliers quatre à quatre. Il était allé chercher sa longue-vue, que le sergent Petit avait réquisitionnée deux nuits plus tôt, quand il l’avait capturé à l’entrée de la baie, et qu’il avait mise avec tous ses objets personnels, une fois que le capitaine Eonet l’avait libéré, jusqu’au laboratoire improvisé dans la cantine du fort.


    Les deux hommes arrivèrent presque en même temps à la terrasse, en haletant.


    Le vent soufflait avec vigueur, poussant dans une course insensée les énormes nuages qui, de temps à autre, couvraient le soleil.


    Par respect, Lord Cochrane passa sa longue-vue au capitaine Eonet pour qu’il regarde en premier. L’officier la prit, l’étudia quelques secondes, remarquant la qualité du bois et des délicates finitions en métal, puis, sous la lumière changeante, il leva la longue-vue et fit la mise au point de l’image sur l’endroit que lui indiquait la vigie.


    Bien qu’il regardât avec calme pendant de longues secondes, il ne parvint pas à se faire une opinion concluante sur ce qu’il était en train d’observer.


    — Je ne sais que penser, milord. Mieux vaut que vous voyiez cela vous-même, dit le capitaine Eonet, en rendant la longue-vue à Cochrane.


    Les nuages avaient couvert le soleil et cette partie de la mer était demeurée un instant assombrie.


    Lord Cochrane écarta bien les jambes afin d’avoir un point d’appui qui lui permette de rester immobile durant un bon moment, puis il regarda dans la même direction.


    Juste à cet instant-là, les nuages s’ouvrirent, les rayons de soleil filtrèrent à travers eux et une masse obscure et pointue devint clairement visible au-dessus de la ligne d’horizon.


    — La voilà, dit Lord Cochrane.


    — De quoi ? demanda le capitaine Eonet.


    — La tanière de l’ennemi, répondit l’Écossais.


    Il rendit la longue-vue au militaire, qui parvint cette fois-ci à distinguer les contours de quelque chose évoquant la pointe d’un volcan éteint, émergeant au-dessus des flots.


    — C’est impossible, commenta Eonet. Il n’y a pas d’îles à ces coordonnées-là. Vers le nord, face à La Rochelle, se trouve l’île de Ré, qui est immense. Mais ce que nous observons se situe à l’ouest, en pleine mer. Il doit s’agir d’autre chose.


    — Ce n’est pas un navire, lui indiqua Lord Cochrane. Cette structure n’a pas de voile et est immobile.


    — Qu’est-ce que c’est, dans ce cas ?


    — Quelque chose qui a émergé, cela ne fait aucun doute. Et j’oserais dire que c’est plus grand qu’un navire, pour ce que je peux mesurer à l’œil nu. Il est peut-être même plus élevé que ce bâtiment. Quelle est la hauteur exacte de fort Boyard, capitaine ? Dix-huit mètres ? Vingt mètres ?


    — Vingt.


    — Eh bien, cette structure, qu’elle soit naturelle ou artificielle, la dépasse largement.


    Les frères Champollion arrivèrent à leur suite. Le sergent Trochon et le lieutenant Combasteil les accompagnaient. La longue-vue passa de main en main, afin que les érudits puissent eux aussi se forger un avis.


    — On dirait des ruines, commenta Champollion le Jeune.


    — Les ruines ont tendance à sombrer, pas à émerger, fit remarquer le capitaine Eonet. Comment cela a-t-il pu arriver ?


    — Peut-être est-ce lié au tremblement de terre que nous venons de subir, estima Jacques-Joseph.


    — Capitaine Eonet, dit Lord Cochraned’une voix forte. S’il vous plaît, libérez mes hommes et je m’engage faire une reconnaissance complète des lieux.


    Les frères Champollion observèrent, dans l’expectative, le commandant de la garnison.


    — Vous savez qu’en ce moment, nous avons besoin de marins, plus que de soldats. S’il vous plaît, capitaine, insista Lord Cochrane.


    L’officier ne dit rien. Il regarda le lieutenant Combasteil et le sergent Trochon, qui attendaient les ordres. Mais il n’y avait même pas lieu de délibérer. Il n’avait plus le choix. Il le savait, et ceux qui l’entouraient également. En particulier Lord Cochrane, qui était le meilleur stratège du groupe. Aussi, en faisant cette requête, le marin écossais connaissait-il par avance la réponse.


    Le capitaine Eonet observa le visage de Lord Cochrane, son front ceint d’un bandage osé par le chirurgien Mignot, les restes de sang frais de la blessure par balle qu’il avait reçue deux nuits plus tôt, l’éclat rusé dans ses yeux bleus, la détermination que son regard révélait, et ce sourire avec lequel il semblait lui donner du courage et en transmettre à toute la garnison de fort Boyard. Et il se réjouit de nouveau du fait qu’ils se trouvent dans le même camp, bien que ce fût de façon transitoire, lui et cet homme capable de sourire même dans les moments où le monde connu tremblait et menaçait de s’effondrer.


    Après avoir survécu à des boucheries comme la bataille des Pyramides et Austerlitz, toujours protégé par la bonne étoile et le génie tactique de l’Empereur, le capitaine Eonet avait finalement trouvé son meilleur ennemi ici, en territoire français, dans la rade des Basques. Et maintenant, au lieu de lutter l’un contre l’autre, ils se préparaient à mener ensemble une bataille contre une menace surnaturelle dont le véritable pouvoir ne s’était pas encore complètement manifesté. Ils vivaient des heures désespérées. Et le capitaine Eonet partageait avec Lord Cochrane une même terrible certitude : la situation ne ferait qu’empirer.
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    Les rames des bateaux entraient et sortaient de l’eau avec force, conservant le rythme frénétique sur lequel Lord Cochrane avait décidé de partir étudier le danger. Son navire, le canot de débarquement que le malheureux sergent Petit avait confisqué deux nuits plus tôt, était à la tête de cette modeste expédition, tout juste composée de deux petits bateaux.


    Lord Cochrane se tenait à la proue et essayait de distinguer quelque chose avec sa longue-vue. Le contremaître O’Brian, le sergent Forester et les soldats Cox et Peck, deux des tuniques rouges avec qui il était arrivé à fort Boyard, l’accompagnaient. Le troisième, le soldat Little, n’était plus : il était mort par balles la première nuit, quand ils s’étaient mutinés et avaient essayé de s’échapper en prenant le commandant de la garnison en otage.


    Le corps du soldat Little avait été incinéré dans la cour, tout comme les restes des dragons français tombés en combattant les bêtes qui avaient attaqué le fort. Le capitaine Eonet et Lord Cochrane avaient estimé que jeter les cadavres à la mer reviendrait à offrir de la nourriture à ces charognards de l’enfer qui guettaient de jour et attaquaient de nuit. Et ils n’étaient pas disposés à montrer le moindre signe de faiblesse à l’ennemi.


    Derrière le canot avançait le seul bateau utilisable qui restait à fort Boyard, celui du commissaire Durand. L’autre, celui du sergent Petit, avait souffert de graves dommages pendant l’assaut des bêtes ailées lorsque, suivant les instructions de Lord Cochrane, les dragons avaient lancé depuis la terrasse les bombes fétides et les obus à mitraille. À quai, il était désormais à moitié englouti. Et la barque de pêcheurs que Lord Cochrane avait aidé à imperméabiliser avec du goudron était toujours posée sur les tréteaux de bois dans la cour du fort. Les hommes du capitaine Eonet avaient l’habitude d’utiliser cette chaloupe pour la pêche ou pour envoyer des messages à Fouras, sur la côte, ou à l’île d’Aix, dans la baie. Et, en tout cas, elle était trop petite pour la faire participer à la tâche dangereuse que cette coalition franco-britannique improvisée avait décidé d’accomplir.


    À bord du bateau français se trouvaient le capitaine Eonet, les sergents Trochon et Alles, ainsi qu’un artilleur de la garnison régulière de forts Boyard, le lieutenant Bazin avec deux de ses grenadiers et les frères Champollion. Pour des raisons de sécurité, au vu des risques que comportait cette expédition, aussi bien Lord Cochrane que le capitaine Eonet avaient suggéré de laisser un des deux érudits à fort Boyard. Mais les frères s’étaient montrés insistants : ils avaient l’habitude de travailler ensemble, étaient prêts à prendre des risques et comptaient sur le soutien de l’Empereur pour toute décision qu’ils arrêteraient, liée à la mission confiée, qui consistait à déchiffrer le contenu de la mystérieuse tablette. Or, ils n’avaient réussi qu’en partie cette tâche pour l’instant. Ils conclurent qu’une visite de cette île leur paraissait de la plus grande pertinence scientifique et, pour protéger leurs vies, ils comptaient sur le courage des gens de guerre qui les accompagnaient.


    Il fut impossible de les faire changer d’avis, aussi le groupe finit-il par les prendre tous deux à bord avec le capitaine Eonet, de sorte que le navire de Cochrane constituait l’avant-garde de l’expédition et avait la responsabilité d’évaluer en premier les conditions de débarquement et d’un éventuel affrontement avec l’ennemi, quel qu’il soit. Ils durent se dépêcher de sortir, parce qu’ils se trouvaient aux heures de la marée basse et ils couraient le risque que les bateaux restent ensablés à hauteur du quai. À huit heures et demie du matin, ils étaient déjà près de l’entrée de la baie.


    Le lieutenant Combasteil était demeuré à la tête d’une garnison réduite à fort Boyard, désormais composée d’à peine trente et un hommes fatigués, en comptant les dragons, les artilleurs et les vigies, auxquels s’étaient ajoutés huit grenadiers en renfort. Quatre blessés graves se battaient contre la mort dans l’infirmerie, tandis que le commissaire restait enfermé dans sa geôle. Avec des effectifs aussi réduits, il était presque impossible de s’occuper des canons en visant les quatre points cardinaux, étant donné que chaque arme requérait au moins six soldats pour la faire fonctionner, de sorte qu’ils étaient tous prêts à courir dans le fort vers le canon le plus proche pour obéir aux instructions des artilleurs, dès qu’ils avaient une cible à aligner.


    Le capitaine Eonet observa comment les quatre hommes du bateau de Cochrane ramaient de façon rapide et ordonnée, révélant l’adresse acquise dans la Royal Navy. Mais ce qui retint le plus son attention fut la discipline avec laquelle ils réagirent quand, après leur sortie de cellule, leur capitaine les mit au courant des atroces événements auxquels ils n’avaient pu assister qu’en partie depuis l’unique fenêtre de leur geôle, qui donnait sur l’océan. À travers elle, ils avaient aperçu, la nuit passée, les silhouettes des créatures à tête d’étoile de mer se glissant entre les vagues et la première attaque des bêtes aux ailes noires, tandis que retentissaient les tirs et les cris de la bataille en provenance de la cour.


    Aucun n’exprima d’objections quand Cochrane leur ordonna de préparer le bateau et de partir en direction de cette île dont on ne savait rien et qui, jusqu’à la nuit précédente, ne figurait sur aucune carte maritime.


    Ce n’était pas seulement de l’obéissance qui transparaissait dans cette attitude, devina le capitaine Eonet, mais également une profonde loyauté. Il était familier de ce trait et le reconnaissait bien : Napoléon Bonaparte avait créé la Garde impériale comme un corps militaire jouissant de sa confiance la plus exclusive, avec des soldats de toutes les régions de France, voire d’autres nations d’Europe, tous disposés à mourir pour lui, comme beaucoup d’entre eux le firent sur le champ de bataille et comme lui-même – « un Breton à la tête dure », comme l’appelaient ses premiers commandants – était déterminé à le faire à n’importe quel moment.


    Le capitaine Eonet pouvait comprendre la loyauté des soldats français envers l’Empereur, à qui ils devaient toute leur carrière et leurs galons, basés sur le mérite et non la naissance. Mais il se demanda quel était le secret de l’Écossais, au sein d’une marine aussi hiérarchisée que celle de l’Empire britannique et incorporée à une société avec un système de castes si fermé, pour qu’un gentleman commander tel que Cochrane, à savoir un membre de la noblesse avec un rang d’officier, parvienne à obtenir de la part de son équipage – composée majoritairement de seamen, des hommes de la mer issus d’une autre classe sociale – une obéissance aussi aveugle, même en se trouvant aussi loin du Royaume-Uni.


    Eonet savait que la Royal Navy avait institué que ses équipages pouvaient se partager les butins saisis. Le « droit de prise », comme l’appelaient les Anglais, était toute une institution et il y avait des capitaines de frégate audacieux et chanceux, comme Cochrane lui-même, qui avaient fait fortune en capturant beaucoup de navires en quelques semaines de service à peine en Méditerranée. Et cela avait permis aux marins qui les accompagnaient de gagner, instantanément, l’équivalent de plusieurs années de solde. Mais quel butin Cochrane aurait-il pu leur promettre, dans un cas tel que celui-là, où personne ne savait ce qu’ils trouveraient sur cette île mystérieuse, dont la silhouette noirâtre était de plus en plus proche ?


    Peut-être, se perdit-il en conjectures, la loyauté de l’équipage se fondait-elle sur autre chose, telle que l’admiration que ce capitaine, qui combattait à la tête de ses subordonnés, coude à coude avec eux, sans exprimer de peur ou de doute, suscitait chez ses hommes. Napoléon avait commencé sa carrière ainsi, en courant sur un pont, à Arcole, un drapeau à la main, à la tête de ses soldats. Il sourit en pensant que Lord Cochrane ressemblait beaucoup plus à l’Empereur que ce que le marin écossais, à n’en pas douter, était disposé à reconnaître en public.


     


    Lord Cochrane avait insisté sur le fait qu’ils soient bien équipés pour cette étrange excursion, aussi s’arma-t-il de patience et parvint-il à construire un autre fusil lance-flammes. Puis, il forma le capitaine Eonet et le sergent Trochon pour qu’ils puissent l’utiliser ensemble, tout comme Eonet et lui-même l’avaient fait au cours de la bataille livrée dans la cour, la nuit passée. Comme l’Écossais n’était arrivé à en construire qu’un seul, le capitaine Eonet accepta l’instrument à contrecœur, mais Lord Cochrane l’assura que son équipage et lui-même ne courraient pas de danger, vu qu’ils transportaient quelques bombes de soufre pour se défendre si des attaquants montaient à bord de son canot ou si ses hommes avaient besoin de s’ouvrir rapidement un chemin une fois sur terre, en plus des pistolets et fusils chargés, des haches, grappins et cordes d’abordage, des épées et du rasoir du soldat Peck. Ils transportaient également une grande quantité de cordages, de ceux qu’on utilise pour sonder la profondeur des eaux, des lampes à huile dont la combustion avait été modifiée par Cochrane en personne pour qu’elles durent plus longtemps et un baril plein de poudre.


    — Nous serons bien, lui promit Lord Cochrane, avec cette confiance en lui que l’on pouvait confondre avec de l’arrogance ou de la témérité, mais qui naissait d’une assurance s’appuyant sur une planification bien exécutée, ainsi que le capitaine Eonet en était venu à l’apprécier, au fur et à mesure qu’il connaissait mieux son ennemi.


    Le navire des Français transportait également des cordes et des grappins d’abordage, qu’à un moment donné, la garnison du fort avait appris à utiliser afin de grimper ou descendre les murs extérieurs, sans avoir à passer par la porte de fer donnant sur l’escalier et le quai, au cas où celle-ci se trouverait bloquée pendant une bataille ou que le fort tomberait temporairement entre des mains ennemies.


    Alors qu’ils avançaient vers l’île, ils voyaient qu’une brume en provenance de l’ouest commençait à les entourer. À cause de cela, même s’ils étaient de plus en plus proches, ils ne parvenaient pas à bien distinguer sa forme.


    Ils naviguèrent en silence, attentifs au moindre mouvement suspect dans la mer. De temps à autre, ils remarquaient aux côtés des pavillons trois silhouettes nageant à proximité, toujours immergées, à la différence des dauphins, qui laissaient en général les marins les observer. Les silhouettes obscures correspondaient-elles aux mêmes créatures que celles qui avaient assailli le quai ? Cela restait de l’ordre du mystère. Mais cette fois-ci, elles semblaient prêtes à escorter les navigateurs et non à les combattre. Ce point était ce qui inquiétait le plus les hommes d’Eonet et Cochrane, car on aurait dit que les maraudeurs suivaient le protocole d’une rencontre militaire au sommet, en leur dégageant la route à la manière de sinistres aides de camp. Nulle trace, en revanche, des bêtes aux ailes noires.


    Quand ils entrèrent dans le brouillard, le vent disparut et l’atmosphère devint tiède. Même s’ils se trouvaient en pleine mer, l’air était vicié, comme celui d’une cave ou d’un cellier.


    *


    Le pavillon de Lord Cochrane fut le premier à toucher terre, à neuf heures et demie du matin. Blanchâtre, la surface de l’île était composée d’anciennes pierres usées et polies par les flots. Elles lui rappelèrent par certains aspects les falaises de Douvres qui, sous la lumière du soleil, brillaient à l’horizon lorsqu’il naviguait vers l’Angleterre par le canal de la Manche. Cependant, à la différence des falaises, les pierres sur cette île n’étaient pas poreuses, mais présentaient une étrange uniformité, comme si elles n’avaient aucune imperfection, ou comme si, au lieu d’avoir été modelées par la nature au fil de millions d’années, quelqu’un les avait conçues.


    Prudemment, Lord Cochrane sauta du bateau et fit quelques pas sur les rochers. Il marcha avec précaution dans un premier temps, puis il plongea exprès ses bottes dans le sol, en donnant des coups forts et courts afin d’éprouver sa résistance.


    Il s’accroupit pour toucher les pierres avec la paume de la main. Il voulait sentir par lui-même si elles étaient froides ou faisaient partie d’un volcan sur le point d’entrer en éruption. Il finit par se retourner vers ses hommes et les invita à descendre du navire. Tous à l’exception du contremaître O’Brian, à qui il demanda de jeter une ancre et de rester sur l’embarcation pour y monter la garde, car l’idée de la laisser simplement amarrée à ces étranges rochers d’origine inconnue ne l’inspirait pas. Il avait planté un crochet entre deux de ces pierres pour attacher une corde au bateau, mais comme il ignorait la stabilité que pouvait avoir ce sol, il préférait avoir une garantie supplémentaire, en laissant le bateau entre les mains d’une personne aguerrie.


    Le navire du capitaine Eonet arriva près le canot de Cochrane et ses occupants prirent les mêmes précautions. L’officier supérieur confia le bateau au sergent Alles, de la garnison permanente de fort Boyard, et débarqua avec le reste de son équipage improvisé.


    — N’oubliez pas le fusil lanceur de flammes, conseilla Lord Cochrane au capitaine Eonet.


    Le marin écossais avait son épée en main et sa longue-vue accrochée à une épaule. Sous son manteau ouvert, on apercevait la longue crosse en bois de son pistolet, qui dépassait de son pantalon.


    Le sergent Forester tenait un baril de poudre et les soldats Peck et Cox portaient dans un tonneau marqué d’une croix les explosifs à base de soufre, les redoutables « bombes fétides » avec lesquelles Lord Cochrane avait fait fuir de fort Boyard les bêtes aux ailes noires, au cours de la bataille de la nuit antérieure. Les anciennes tuniques rouges étaient également équipés de haches d’abordage et de poignards.


    Le capitaine Eonet et le sergent Trochon prirent la tête du groupe, aux côtés de Lord Cochrane, transportant ensemble le lanceur de flammes.


    Derrière, protégeant les frères Champollion, venaient le lieutenant des grenadiers Bazin, avec son sabre d’officier au clair, deux de ses meilleurs hommes, imposants avec leurs bonnets militaires en peau d’ours les faisant paraître encore plus grands qu’ils n’étaient déjà, qui avaient fixé la baïonnette aux canons de leurs fusils, et un artilleur de la garnison de fort Boyard, armé de l’encombrant fusil modèle An IX de la Révolution mais qu’il savait, en tout cas, manier à la perfection.


    La première chose qu’ils remarquèrent en marchant sur la surface lisse de l’île était son inclinaison à un angle de quarante-cinq degrés, peut-être plus.


    La deuxième chose qui retint leur attention était que les rochers n’étaient plus des pierres dressées verticalement, comme celles du bord de mer, mais qu’elles ressemblaient à des plaques assemblées horizontalement entre elles, comme les blocs de granit avec lesquels on avait construit fort Boyard, mais à une échelle plus monumentale.


    Ils avançaient avec précaution à travers le brouillard, en faisant un pas à la fois et en scrutant comme ils pouvaient l’espace s’étendant devant eux. Lord Cochrane utilisait son épée comme une canne, en donnant des coups rapides et courts contre le sol pour détecter de possibles pièges. Aussi, après avoir plongé soudainement sa lame dans le vide, leva-t-il promptement sa main libre pour indiquer à tout le groupe de s’arrêter.


    Les autres obéirent et s’arrêtèrent à ses côtés, pour découvrir qu’ils se tenaient au bord de quelque chose ressemblant à un puits. Mais, au fur et à mesure qu’ils essayaient d’en faire le tour, en se séparant, ils s’apercevaient que le trou était énorme. Un air chaud et rance émanait de son cœur, comme s’il s’agissait d’une cheminée éteinte depuis peu.


    À ce moment-là, Lord Cochrane sentit sur son visage une brise fraîche en provenance du nord-ouest. C’était signe que le temps commençait à tourner, peut-être le prélude d’une tempête.


    — Que voulez-vous faire, milord ? demanda le capitaine Eonet.


    — Attendons, suggéra Lord Cochrane en montrant le ciel du doigt, pour que tous se rendent compte que le vent se mettait à souffler.


    Les frères Champollion se penchèrent au-dessus du trou, en essayant de distinguer quelque chose en contrebas, mais le lieutenant Bazin les retint, comme ils étaient trop près du bord.


    Quelques minutes s’écoulèrent et le brouillard commença à se dissiper.


    Ce qu’ils virent alors les laissa sans voix. Le trou était beaucoup plus grand que ce qu’ils avaient imaginé, une cavité énorme qui occupait presque toute la largeur de l’île et dont le diamètre était au moins le double de la hauteur de fort Boyard, à savoir, quarante, voire cinquante mètres. Comme l’île était inclinée, le trou semblait s’élever au-dessus de leurs têtes, à la manière d’une gueule de canon sur le point de les mitrailler.


    Ils pouvaient voir la découpe parfaite des blocs de pierre qui donnaient à la circonférence sa forme et qui, vers le bas, se transformaient en murs descendant jusqu’à plonger dans les ténèbres.


    — Fascinant ! fut tout ce que Champollion le Jeune trouva à dire, faute de mots plus appropriés.


    Son frère Jacques-Joseph s’était assis par terre, avec son carnet de voyage ouvert, il avait débouché un flacon d’encre qu’il portait dans son sac et il tenait en main une plume avec laquelle il tentait de réaliser un croquis de l’architecture cyclopéenne qui se dressait devant ses yeux.


    — Cette œuvre correspond-elle à une civilisation connue, Professeur ? demanda Lord Cochrane à Champollion le Jeune, qui se trouvait à ses côtés, la bouche toujours ouverte.


    — Non, pas que je sache, répondit l’érudit, qui transmit la question à son frère : Jacques-Joseph ?


    — Je l’ignore, dit celui-ci. Je ne vois pas avec quoi la comparer.


    — J’ai contemplé des blocs de pierre aussi monumentaux et parfaits que ceux-ci dans les pyramides d’Égypte, commenta le capitaine Eonet, mais je n’ai jamais vu de temples ni de tombes avec cette forme.


    Lord Cochrane avait rengainé son épée et inspectait le trou à l’aide de sa longue-vue.


    — Il y a quelque chose, là-bas, furent ses premiers mots.


    — De quoi ? demanda le capitaine Eonet.


    — On dirait une ouverture dans la roche. Tenez.


    Il tendit la longue-vue au commandant de la garnison. Celui-ci posa le fusil lanceur de flammes au sol, à ses pieds, sans trop s’éloigner de lui. Il prit l’instrument entre ses mains et regarda à travers lui dans la direction que Cochrane lui avait indiquée.


    — On dirait une meurtrière, commenta-t-il.


    — J’y ai pensé, moi aussi, fit Lord Cochrane. C’est une découpe précise, comme si on avait voulu ouvrir une fenêtre.


    — Ou un passage, hasarda Eonet. J’ai entendu dire que les pyramides en étaient pleines.


    — C’est donc là que nous devrions commencer à chercher, affirma Cochrane.


    À ces mots, le capitaine Eonet cessa de regarder par la longue-vue et la lui rendit aussitôt, avec un geste brusque.


    — Avez-vous perdu la raison, milord ? Avez-vous oublié la menace latente des bêtes qui, en moins de quarante-huit heures, ont exterminé la moitié de ma garnison ?


    — Excusez-moi, capitaine, l’interrompit Champollion le Jeune, mais Lord Cochrane a raison. Si nous sommes parvenus jusqu’ici et que nous sommes sur le point de découvrir une civilisation inconnue, nous ne pouvons rejeter cette formidable opportunité d’accroître notre savoir avec ces connaissances qui, tel que je le prévois, pourraient rendre obsolète L’Encyclopédie…


    L’officier décida de changer de stratégie.


    — Lieutenant Bazin, j’ai cru comprendre que vous avez reçu l’ordre de l’Empereur de protéger la vie de ces savants…


    — Oui, mon capitaine, mais aussi bien Napoléon que le ministre Fouché et – il se racla la gorge – le commissaire Durand m’ont également ordonné de leur obéir, en suivant toutes leurs initiatives. Par conséquent, je suis obligé de chercher un équilibre entre un risque acceptable et la volonté qu’ils manifestent…


    — Et pouvez-vous me dire ce qu’est pour vous un risque acceptable, lorsque nous affrontons des forces qui s’avèrent complètement inconnues pour nous ? s’enquit Eonet.


    — Le risque qui me paraît le plus acceptable, c’est que je descende en premier, répondit Bazin, avec ce courage qui caractérisait les grenadiers de la Garde impériale.


    — Si quelqu’un descend en premier, ce sera moi, intervint Lord Cochrane.


    — Vous êtes sur le sol français, milord, et c’est le capitaine Eonet qui commande ce groupe, répliqua le lieutenant Bazin, sans se démonter.


    — Sol français… ? Pour ce que j’en sais, nous avons échoué sur un maudit caillou qui jusqu’à hier n’existait sur aucune carte nautique et que, par conséquent, personne n’a eu le temps de réclamer comme sien ! s’écria Lord Cochrane, sarcastique.


    — Messieurs, s’il vous plaît, intervint le capitaine Eonet, je suis à la tête de cette expédition et rien ne se fera sans mon autorisation. Milord, j’apprécie beaucoup votre ingéniosité, votre courage et l’aide que vous nous avez offerte jusqu’à présent, aussi accepterai-je de bon cœur tous les conseils que vous voudrez nous donner avant de nous lancer dans la moindre opération de reconnaissance.


    — Pour commencer, dit Lord Cochrane, en indiquant ce qui s’étendait devant eux, nous ne pouvons pas explorer les lieux depuis ce côté. L’île est inclinée et si nous essayons de descendre par là, la gravité nous poussera vers le trou.


    — Et que proposez-vous de faire, milord ? demanda le Jeune.


    — Nous devrons descendre par ce côté-là, où tout est sombre. Nous le ferons à l’aveuglette, dans l’espoir de trouver également une ouverture, si la symétrie règne bien dans ce maudit endroit, proposa Lord Cochrane, en essayant de garder son calme, même si son tempérament sanguin le trahissait. Peut-être que vous ne l’avez pas remarqué, mais l’inclinaison du sol sur lequel nous nous sommes arrêtés a varié de quelques degrés depuis notre arrivée.


    — Comment savez-vous cela ? demanda le lieutenant Bazin.


    — En me référant à l’horizon. Et parce que je suis marin. J’ignore si les angles se comportent de façon étrange en cet endroit, d’une façon non euclidienne, ou si une partie de cette structure est animée d’un mouvement propre…, réfléchit Lord Cochrane.


    — Serait-il possible que cette île soit, qui sait ?, une portion de terre à la dérive, détachée d’une masse plus grande, à cause d’un cataclysme sous-marin ? conjectura Champollion le Jeune.


    — J’en doute, répondit Lord Cochrane. L’île n’a pas changé de position. C’est cette surface inclinée qui l’a fait, comme s’il s’agissait d’un engrenage au sein d’une structure mécanique de plus grande taille.


    En entendant ces mots, ils regardèrent tous vers le sol avec incrédulité.


    — Vous êtes en train de nous raconter que nous nous tenons sur une plaque mobile ? demanda Jacques-Joseph.


    — Ce que j’en dis, c’est que nous ne savons pas où diable nous nous trouvons et voilà pourquoi nous devons rester bien vigilants, répliqua le marin. Et maintenant, qui descendra en premier ?


    — Moi, s’exclama Champollion le Jeune, en prenant les devants.


    Il regarda dans les yeux son frère, en posant une main sur son épaule.


    — Et ne discute pas avec moi, Jacques-Joseph, parce que tu sais que je serai plus rapide que toi pour lire les inscriptions que l’on pourrait trouver. Et cela nous aidera à gagner du temps.


    — Tu as raison, reconnut Jacques-Joseph, et il baissa sa tête jusqu’à ce que son front frôle celui de son frère.


    Ils s’étreignirent longuement.


    — Cela ne veut pas dire que je n’ai pas peur, murmura le Jeune à l’oreille de son aîné. J’essaie juste de me montrer pragmatique.


    — Je l’accompagne, dit le lieutenant Bazin, et le capitaine Eonet acquiesça.


    Lord Cochrane serra les poings et décida d’attendre son tour. Il savait qu’il pourrait arriver à n’importe quel moment.


    Entre-temps, Champollion le Jeune et le lieutenant Bazin se préparaient à descendre vers l’inconnu.
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    Le brouillard s’était complètement dissipé autour de l’île et la plateforme inclinée en pierres blanches brillait d’un tel éclat que sa vue s’avérait gênante pour l’œil. Les rayons du soleil continuaient à baigner la portion supérieure de l’ouverture, ce qui permettait encore de voir de l’autre côté, où se tenaient les soldats, une partie du contenu de ce trou démesuré, avec ses mystérieuses cavités, creusées suivant des buts inconnus dans les murs de ce délirant ouvrage d’ingénierie.


    Mais la zone dans laquelle Champollion le Jeune et le lieutenant Bazin allaient s’enfoncer restait toujours plongée dans l’obscurité la plus complète.


    Lord Cochrane avait raison : de toute façon, il était plus sûr d’emprunter ce côté en contrôlant le rythme de la descente grâce à des cordes, que de passer par le côté plus élevé, où subsistait en permanence le risque qu’un des membres de l’expédition ne tombe dans les profondeurs inconnues du trou.


    Son point de vue prévalut et c’est ainsi que les préparatifs se concentrèrent d’abord sur la fixation des crochets pour soutenir les cordes de descente. Ils les placèrent entre les jointures des blocs de pierre de la surface, ce qui ne fut point une tâche aisée : les rochers étaient assemblés à la perfection, percer un espace entre eux réclamait de longues minutes d’effort et de sueur.


    Une fois que les crochets furent fixés à une distance de dix mètres du trou, Lord Cochrane insista pour que, de plus, deux hommes tiennent chaque corde, de sorte que si la surface de l’île s’avérait instable et que les crochets se détachaient, ils puissent, en toute situation, sauver les deux explorateurs. Cette idée emporta également l’adhésion du capitaine Eonet.


    Le lieutenant Bazin ordonna aux deux grenadiers qui l’accompagnaient de s’occuper des cordes de Champollion le Jeune, tandis que le sergent Trochon et l’artilleur de la garnison permanente de fort Boyard, que le capitaine Eonet avait choisi, assureraient sa propre descente.


    Lord Cochrane et l’officier supérieur se chargèrent du fusil lanceur de flammes, tandis que le sergent Forester gardait les « bombes fétides » prêtes à l’emploi et que les soldats Cox et Peck préparaient les lampes à huile avec lesquelles le lieutenant Bazin et le jeune Champollion éclaireraient leur descente.


    Le sergent Forester se chargea également de faire les nœuds marins avec lesquels les deux volontaires furent attachés aux cordes. Ensuite, il remit à chacun une lampe à huile, de celles que Lord Cochrane avait modifiées pour améliorer leur combustion. Cochrane posa quelques instants le lanceur de flammes au sol et vérifia personnellement la qualité des nœuds et l’état des lampes.


    — Parfait, sergent, fut son seul commentaire.


    — Merci, milord, répondit le sergent Forester.


    Le lieutenant Bazin retira son bonnet en fourrure d’ours et le laissa par terre. C’était un accessoire, imposant et luxueux, qui avait été interdit quelques années plus tôt dans l’armée, car les ours devenaient de plus en plus rares. Mais des vétérans comme Bazin avaient gagné sur le champ de bataille le droit de conserver leur couvre-chef.


    — Vous me le rendrez quand je remonterai, dit le lieutenant Bazin au capitaine Eonet.


    — Avec plaisir, lieutenant, répondit l’officier, en recevant le bonnet.


    Lord Cochrane se tourna vers lui.


    — Tout est prêt, capitaine.


    Le commandant du fort regarda dans les yeux Champollion le Jeune et le lieutenant Bazin, leur laissant suffisamment de temps pour manifester un éventuel regret et, comme leur volonté de procéder à cette exploration ne faiblissait pas, il se tourna vers les hommes qui tenaient les cordes.


    — Soldats, nous commençons à lâcher les cordes. Lentement. Mètre par mètre.


    — Oui, Monsieur, répondirent les quatre soldats.


    Le capitaine Eonet leva son bras droit pour indiquer le signal du début.


    Jacques-Joseph s’avança jusqu’au bord et déposa un baiser sur le front de son frère. Puis, les yeux humides, il recula.


    Lord Cochrane s’approcha de Champollion le Jeune pour lui donner un dernier conseil.


    — S’il vous plaît, suivez votre instinct, Monsieur Champollion. Si quelque chose vous paraît suspect ou menaçant, criez ou tirez sur la corde de toutes vos forces et nous vous remonterons sur-le-champ. Je sais que le lieutenant Bazin fera de même.


    L’officier hocha la tête.


    — Comptez là-dessus, milord, répondit le Jeune. Merci beaucoup.


    Le scientifique et le grenadier s’observèrent, respirèrent profondément, puis cherchèrent le regard du capitaine Eonet, qui restait attentif, le bras toujours dressé. Ils acquiescèrent tous deux.


    L’officier baissa le bras.


    Les soldats commencèrent à libérer peu à peu de la corde.


    Champollion le Jeune s’arrêta au bord du trou et pâlit quand il sentit que son corps se mettait à s’incliner vers le vide. Il sentait dans son dos l’air tiède émanant des profondeurs de la cavité, et il était un peu désorienté à cause de la géométrie capricieuse des lieux, qui faisait que la moitié de la circonférence paraissait l’envelopper entre ses murs de pierre tandis que, vers le ciel, à contre-jour, il apercevait les visages du capitaine Eonet et de Lord Cochrane.


    Le lieutenant Bazin l’observait de près et lui donnait des indications.


    — Vous vous en tirez fort bien, Monsieur Champollion.


    — Je ne vois rien, se plaignit le savant, les bras rigides.


    Il avait du mal à porter la lampe à huile qu’il tenait dans la main droite, même si, en théorie, les nœuds marins avec lesquels la corde venait s’enrouler autour de son corps le dispensaient de s’accrocher à cette dernière des deux mains. Mais son instinct de survie lui disait le contraire.


    — Appuyez les deux pieds contre l’intérieur, lentement, lui indiqua le lieutenant Bazin.


    — J’essaie…


    — Continuez.


    — J’essaie…


    Champollion le Jeune s’était mis à transpirer. Ses cheveux mouillés le gênaient au niveau du front, mais il ne pouvait pas les écarter. Il parvenait tout juste à porter la lampe à huile, tandis qu’il l’approchait de plus en plus de la corde.


    Le capitaine Eonet se tourna vers Lord Cochrane et l’interrogea du regard. Il craignait que la flamme ne brûle la corde.


    Cochrane, comme s’il avait lu dans son esprit, lui adressa un geste rassurant. La lanterne modifiée était son invention et il était évident qu’avant de planifier la descente, il avait également calculé ce risque.


    De toute évidence, la manœuvre s’avéra si compliquée pour Champollion le Jeune qu’en essayant de s’accrocher à la corde avec quelques doigts de la main gauche, sa lampe ne pendit bientôt plus que par son pouce et, sans qu’il saisisse bien comment il avait fait son compte, il la laissa tomber.


    — Attention ! le prévint le lieutenant Bazin.


    Mais c’était déjà trop tard.


    Atterré, le Jeune vit comment sa lanterne frôlait ses pieds et filait, en chute libre, vers le fond du trou.


    À cause de l’inclinaison de l’île, la lampe sortit bientôt de la zone se trouvant exposée à la lumière naturelle et les ténèbres la dévorèrent.


    Le capitaine Eonet et Lord Cochrane s’allongèrent par terre, leur tête dépassant du bord, et ils tendirent l’oreille au maximum pour essayer d’entendre le moment où la lanterne éclaterait au sol, ce qui pourrait leur donner une idée de la profondeur de l’excavation. Mais ils n’eurent aucun son en retour.


    La lampe disparut tout simplement, avalée par les ombres. Il n’y eut aucune flambée ni explosion. C’était comme si elle ne s’était jamais brisée. Ou comme si elle continuait à tomber.


    Lord Cochrane se demandait si le fond était liquide ou s’il communiquait avec la mer. Mais il était sûr que, si cela avait été le cas, il aurait aussi entendu le moment oùla lampe serait entrée en contact avec l’eau. Ses oreilles étaient assez entraînées pour reconnaître ce type de sons.


    Ils laissèrent quelques instants s’écouler.


    Personne – y compris les deux explorateurs – n’osait parler, comme si la fin du silence pouvait ruiner l’expérience. Mais ils se convainquirent bientôt qu’attendre plus serait inutile.


    — Je suis vraiment désolé, dit Champollion le Jeune, en assumant son erreur.


    — Ce n’est pas grave. Nous avons encore la mienne, le rassura le lieutenant Bazin.


    Au regard de ce qu’ils avaient vécu à fort Boyard au cours de ces dernières heures, tous les observateurs de cette scène étaient conscients que l’érudit faisait de son mieux. Champollion était un universitaire et Bazin un militaire expérimenté. Il n’y avait rien à ajouter à cela.


    Le Jeune maintint ses pieds appuyés sur les murs concaves ; maintenant qu’il utilisait ses deux mains, ses mouvements devenaient plus sûrs.


    Le lieutenant Bazin tendit le bras droit pour l’éclairer de sa lampe.


    — Je crois que j’ai vu quelque chose, dit Champollion le Jeune.


    — Où ?


    — À ma droite. Par là, indiqua le scientifique d’un geste de la main.


    — Vous avez entendu ça ? demanda Bazin en élevant la voix et en regardant vers le haut.


    — Parfaitement, répondit le capitaine Eonet.


    — Nous allons avancer en crabe, Monsieur Champollion, dit aimablement le lieutenant Bazin. Un pas à droite, avec le pied droit. Le pied gauche vient ensuite le rejoindre. Pause. Et ainsi de suite, un seul pas à la fois.


    — D’accord.


    — On commence ?


    — Oui. Champollion le Jeune prit une inspiration profonde et se lança vers la droite.


    — Hop !


    — Très bien, Monsieur, très bien ! l’encouragea le grenadier.


    — On est bien, j’y suis presque ! commenta Champollion le Jeune, excité. Je peux la voir !


    — Attendez-moi, s’il vous plaît ! lui cria le lieutenant Bazin.


    — Je la vois !


    — Attendez-moi, Professeur ! insista le militaire, qui souhaitait éclairer correctement le chemin pour anticiper d’éventuelles menaces.


    Il leva les yeux une seconde pour regarder la lampe et avoir la confirmation que ses mouvements n’affectaient pas la combustion. La flamme brûlait sans problème, uniformément. Lord Cochrane avait fait du bon travail.


    Puis, le silence. Et la confusion du lieutenant Bazin, parce qu’en reposant les yeux de son côté, il vit que la corde qui jusqu’alors soutenait l’érudit était rompue et pendait désormais au-dessus de lui, avec son extrémité effilochée, doucement bercée par l’air tiède qui émanait du fond de la cavité.


    Champollion le Jeune, sans que le lieutenant sache comment, s’était évaporé sous son nez.
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    Pendant ces quelques brèves secondes d’inattention de la part du lieutenant Bazin, les deux grenadiers chargés de soutenir le poids de Champollion le Jeune sentirent d’abord une forte traction, qu’ils supportèrent bien, puis, brusquement, la corde se coupa et leurs dos s’écrasèrent sur le sol de pierres polies de la plateforme.


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet laissèrent le fusil lanceur de flammes de côté et s’allongèrent par terre. Ils regardèrent tous deux depuis le bord du trou, en essayant de distinguer quelque chose, mais l’obscurité était trop profonde.


    — Lieutenant Bazin ! cria le commandant du fort. Que se passe-t-il ?


    — Je ne sais pas, capitaine, répondit le grenadier, abasourdi.


    — Comment ça, vous ne savez pas ? s’énerva Eonet.


    — Professeur Champollion ! cria Lord Cochrane en direction du fond.


    Tout ce qui lui revint fut l’écho de son appel.


    — Je l’ai perdu de vue ! reconnut le lieutenant Bazin.


    En cet instant-là, le conseil de guerre devant lequel le ferait passer l’Empereur, pour avoir perdu un de ses protégés, le préoccupait plus que les menaces que l’île pouvait encore dissimuler.


    — Eh bien, cherchez-le, lieutenant ! lui ordonna le capitaine Eonet.


    Foulant avec force les murs du trou, le grenadier commença à se déplacer vers sa droite, avec sa lampe à huile devant lui, en regardant dans toutes les directions et en cherchant attentivement dans la zone où il avait aperçu l’érudit pour la dernière fois.


    — Professeur Champollion ! cria Bazin.


    — Je suis ici ! répondit le Jeune, et le grenadier se sentit revivre.


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet l’entendirent également.


    Jacques-Joseph s’inclina au-dessus du bord et s’époumona :


    — Jean-François ! Tu vas bien ?


    — Silence, s’il vous plaît, lui ordonna Lord Cochrane.


    Indigné, Jacques-Joseph se tourna vers le capitaine Eonet, mais celui-ci épaula Lord Cochrane en levant sa main droite :


    — Il faut que le lieutenant Bazin puisse s’orienter.


    Lord Cochrane demanda au sergent Forester de lui approcher une lampe à huile. Dès qu’il la tint entre ses mains, il la suspendit au-dessus de la cavité, mais cela ne fut point d’une grande aide. La distance était si importante que l’on distinguait à peine en contrebas l’éclat de la lampe du lieutenant Bazin, se déplaçant lentement.


    — Professeur ! Où êtes-vous ? demanda le lieutenant Bazin. Je n’arrive pas à vous voir.


    — Guidez-vous au son de ma voix.


    — C’est ce que j’essaie de faire.


    — Moi je vous entends bien, vous devez être près, l’encouragea Champollion le Jeune.


    — Continuez à parler, Professeur.


    — Je vous entends tout juste à côté, maintenant !


    Le lieutenant Bazin, sans cesser de progresser, finit par parvenir à un endroit du mur s’ouvrant sur une excavation carrée, de la taille d’une petite fenêtre. Il était impossible d’entrer debout dans cette cavité. Mais en illuminant l’intérieur du passage avec sa lampe, il eut la confirmation que le professeur Champollion le Jeune s’y trouvait, en position accroupie.


    Ses pieds saignaient et il les bandait avec des lambeaux de sa propre chemise. Les paumes de ses mains présentaient elles aussi des entailles.


    — Que s’est-il passé ? demanda le lieutenant Bazin.


    — Attention, l’avertit le Jeune. Les bords de l’entrée se composent de petites pierres dures comme du diamant, qui coupent tout ce qu’elles touchent.


    — Comment êtes-vous arrivé là-dedans ?


    — Sur un coup de tête. J’ai vu l’ouverture, j’ai remarqué son étroitesse, j’ai pris une impulsion avec la corde pour mettre les pieds à l’intérieur, les bords tranchants ont coupé la corde et je suis tout juste parvenu à faire passer le reste de mon corps dedans pour ne pas tomber dans le vide. Je suis entré comme j’ai pu, mais j’ai des entailles aux pieds et aux mains. Tout s’est déroulé très vite.


    — Ça, je m’en suis rendu compte, en effet, répondit le lieutenant Bazin, avec un sourire nerveux.


    — J’ai cru que j’allais perdre connaissance, j’avais la nausée et je n’arrivais donc même pas à parler.


    — Montrez-moi vos mains, je vous prie, lui demanda le grenadier, en reprenant le contrôle de la situation.


    Champollion le Jeune s’exécuta.


    Le lieutenant Bazin approcha la lampe au maximum et l’examina rapidement.


    — J’ai vu des blessures plus sérieuses. Ça ira. Je vous sortirai de là.


    — Attendez, s’il vous plaît, répondit Champollion le Jeune. Je crois que j’ai aperçu quelque chose.


    Il indiqua le plafond de la niche.


    — Éclairez cette zone, si possible.


    Le lieutenant obéit.


    Champollion le Jeune, extasié, contempla sa découverte : des dizaines de caractères se déployaient en lignes ordonnées au-dessus de sa tête. Ils étaient identiques à ceux qu’ils avaient vus sur la tablette trouvée lors de la construction de fort Boyard. Son cœur battait à tout rompre. Il commença à transpirer.


    — Vous allez bien ? lui demanda le lieutenant Bazin.


    — Parfaitement, répondit, en état de grâce, Champollion le Jeune. Mais je vais avoir besoin de votre aide, lieutenant. S’il vous plaît, dites à mon frère d’ouvrir son carnet de notes et d’y reporter ce que vous et moi allons lui dicter.


    — Qu’allons-nous lui dicter ?


    Champollion le Jeune se mit à sourire, tel un enfant ayant fait une bêtise, comme s’il gardait un secret qu’il voulait, en réalité, partager au plus tôt, afin de s’en vanter après et de revendiquer la paternité de cette découverte.


    — L’origine.


    Le lieutenant Bazin avait du mal à comprendre la bonne humeur de l’érudit et à suivre ses énigmes.


    — L’origine de quoi ? demanda-t-il, en cherchant à avoir plus de précisions.


    Champollion le Jeune leva alors brusquement les bras et les tendit jusqu’à frapper les murs de la niche où il s’était volontairement enfermé. Le mouvement était si inattendu que le lieutenant Bazin eut un geste de recul instinctif.


    Euphorique, Champollion le Jeune lui répondit en criant :


    — De l’humanité, de la vie, du monde… ! L’origine de tout !
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    Les deux grenadiers qui étaient tombés sur le dos lorsque la corde de Champollion le Jeune s’était rompue protégeaient maintenant son frère, Jacques-Joseph, pour qu’il puisse rester assis au bord du gouffre, avec les jambes pendant dans le vide.


    Ils lui avaient attaché la corde à la ceinture, avec un nœud marin que Lord Cochrane avait réalisé. Et ils avaient également fixé l’autre extrémité, avec un crochet, dans un trou qu’ils avaient creusé avec une baïonnette, dix mètres plus loin, entre les pierres de la plateforme.


    Le capitaine Eonet ordonna à un des grenadiers de rester à côté de Jacques-Joseph, en cas d’imprévu avec la corde, afin de pouvoir l’attraper et éviter qu’il ne tombe.


    Jacques-Joseph tenait le carnet de notes et une plume, et il avait laissé sur la base de la plateforme le flacon d’encre qu’il gardait toujours à portée de la main dans son sac. Il était prêt à écouter la dictée que lui ferait le lieutenant Bazin, lequel répéterait à voix haute ce que Champollion le Jeune traduirait depuis l’intérieur de la niche.


    Le lieutenant Bazin avait remis sa lampe à huile à Champollion le Jeune, pour que celui-ci puisse mieux éclairer le plafond, et le militaire était resté dans les ténèbres, suspendu à sa corde. La faible lueur qui sortait de la cavité vers le puits géant était la seule source de lumière qui éclairait la silhouette du lieutenant Bazin.


    D’en haut, Lord Cochrane, debout au-dessus du bord, baissait lentement une autre lampe à huile attachée à l’extrémité d’une corde avec un nœud marin facile à défaire, pour que le lieutenant Bazin ait également de quoi s’éclairer.


    Tandis que Lord Cochrane faisait cela, Champollion commença sa dictée, qui monta, à peine plus fort qu’un murmure, vers le groupe en surface.


    — Je n’entends rien, protesta Jacques-Joseph.


    — Ils sont venus des étoiles ! cria le lieutenant Bazin.


    — Comment ? répliqua Jacques-Joseph, en gardant sa plume en l’air.


    — Ils sont venus des étoiles ! redit le grenadier.


    — Qui ? De qui parlez-vous ?


    — Je l’ignore, Professeur, je répète juste ce que Monsieur Champollion me dicte.


    Jacques-Joseph soupira et regarda le capitaine Eonet. Puis, il cria vers le bas :


    — Eh bien, demandez-lui à qui il fait référence.


    — À vos ordres, Professeur.


    Tandis que le lieutenant Bazin discutait avec Champollion le Jeune, Jacques-Joseph pensait à voix haute :


    — Moi aussi, je devrais être là en bas.


    — Pas pour le moment, Professeur, répliqua le commandant du fort. Nous ne connaissons pas bien tous les risques.


    — À ce rythme-là, nous n’arriverons nulle part avant le crépuscule. Et je crois qu’aucun d’entre nous ne voudra passer la nuit ici, menaça Jacques-Joseph.


    Mais ni le capitaine Eonet ni Lord Cochrane ne lui répondirent.


    — Professeur ! cria le lieutenant Bazin depuis les profondeurs.


    — Vous adressez-vous à moi ou à mon frère ? demanda Jacques-Joseph sur un ton tranchant.


    — À vous, répliqua l’officier. Votre frère dit que la phrase est ainsi, sans plus de détails, et qu’il y a des inscriptions dans la pierre qui sont à moitié effacées ou usées, comme si toute la structure de l’île avait passé de longues périodes sous l’eau, s’immergeant…, attendez un peu..., oui, s’immergeant et émergeant de nouveau au fil des siècles.


    — D’accord, dit Jacques-Joseph. J’ai compris. Ils sont venus des étoiles. Et ensuite ?


    — Et ils ont apporté Leurs images avec Eux.


    — C’est tout ?


    — Attendez… Oui. C’est comme ça, en une seule phrase : Ils sont venus des étoiles et ont apporté Leurs images avec Eux.


    L’aîné des Champollion regarda Lord Cochrane et le capitaine Eonet, haussa les épaules et baissa la tête pour noter la citation.


    — Une phrase à la signification obscure. Nous commençons bien, ironisa-t-il, en finissant de la reporter sur son calepin.


    — Une ville ! cria le lieutenant Bazin.


    — Quelle ville ? s’enquit Jacques-Joseph.


    — Attendez…


    — Je ne bougerai pas d’ici, lui assura Jacques-Joseph.


    Le lieutenant Bazin et Champollion le Jeune échangèrent de nouveaux murmures.


    — Oui… ? Comment dites-vous… ? voulut savoir le grenadier.


    La voix du plus jeune des Champollion s’élevait, lointaine et distordue.


    — D’accord… Il faudrait que je vous demande comment cela s’épelle, Professeur… Je vous écoute… Vous m’entendez bien, en haut ?


    — Parfaitement, lieutenant.


    — Je vais vous épeler le nom d’une cité. Cela ne désigne aucune ville connue, me dit le professeur Champollion.


    — Je vous écoute.


    — Allons-y : R, apostrophe…


    — Vous avez dit apostrophe ?


    — Oui. Et ensuite : L, Y, E, H. C’est tout.


    Jacques-Joseph consulta ses notes.


    — Laissez-moi voir si j’ai bien compris : R’LYEH.


    — C’est correct, c’est ce que m’a dicté votre frère.


    — Il a dit que c’est une ville ?


    — Oui.


    Lord Cochrane avait continué à baisser petit à petit la corde attachée à la lampe, jusqu’à ce qu’elle se retrouve à un mètre à peine du lieutenant Bazin. Le militaire se montra soulagé en la prenant entre ses mains. Avec beaucoup de soin, avec de lents gestes, il libéra la lampe de sa corde, la leva et regarda vers le haut, de sorte qu’ils puissent distinguer ses traits.


    — Merci, milord, dit l’officier grenadier.


    Lord Cochrane parvenait à peine à voir, à cette distance, l’ovale de son visage.


    — Messieurs, s’il vous plaît, ne perdons pas plus de temps, les pressa Jacques-Joseph.


    — Le lieutenant Bazin doit maintenant faire une reconnaissance du terrain, répondit Lord Cochrane.


    — Mais…, commença le scientifique.


    — Lord Cochrane a raison, intervint le capitaine Eonet.


    — Nous n’avons pas le temps ! se plaignit Jacques-Joseph.


    — Nous ne pouvons pas continuer, ainsi, en aveugle, insista Lord Cochrane. Cela nous met tous en danger.


    Champollion n’osa pas protester. Quand il regarda en contrebas, il vit que le lieutenant Bazin tenait déjà la lampe pointée vers l’intérieur de la cavité.


    Lord Cochrane et le capitaine Eonet pouvaient imaginer ce qui se déroulait. L’officier grenadier avait demandé à Champollion le Jeune de placer sa lanterne le plus possible au fond de la niche, pour inspecter la faille, tandis que lui, avec la sienne, éclairait ses mouvements.


    D’une certaine façon, aussi bien le master and commander britannique que l’officier français pressentirent et anticipèrent ce qui survint par la suite : le hurlement de terreur de Champollion le Jeune, les cris du lieutenant Bazin qui essayait de le calmer, la curiosité de Jacques-Joseph, qui manqua de le faire dégringoler au bord de l’abîme, n’eût été l’intervention du grenadier, qui parvint à l’attraper par les épaules, et la presque imperceptible inclination de la plateforme, qui augmentait de quart d’heure en quart d’heure et que seuls Lord Cochrane et ses marins avaient remarqué depuis le début.


    — Que se passe-t-il en bas ? exigea de savoir Jacques-Joseph, tandis que le grenadier le soutenait d’un bras pour qu’il garde l’équilibre. S’il vous plaît, que quelqu’un fasse quelque chose !


    — Je crois qu’il est l’heure de remonter, dit le capitaine Eonet.


    — Qu’y a-t-il ? Qu’avez-vous trouvé ? demanda Lord Cochrane vers le bas.


    — Un casque romain. Ancien, répondit le lieutenant Bazin.


    — Ancien à quel point ?


    — Légionnaire.


    C’était une découverte surprenante. Mais cet échange ne suffisait pas à expliquer la peur de Champollion le Jeune.


    — Quoi d’autre ? s’enquit Lord Cochrane.


    — Une tête. Coupée. Elle est encore dans le casque.


    Lord Cochrane observa le capitaine Eonet.


    — Le fort romain construit sur la longe de Boyard, se souvint Lord Cochrane. Nous connaissons désormais le sort qui a frappé le reste de la garnison de ce premier fort. Ou au moins à une partie d’elle.


    — Insinuez-vous que cette île apparaît et disparaît depuis dix-neuf ou vingt siècles ? répliqua Jacques-Joseph.


    — Peu importe ce qui est arrivé, martela le capitaine Eonet, nos hommes ont déjà passé trop de temps en bas. Ils doivent revenir à la surface.


    — Lieutenant ! cria Jacques-Joseph en contrebas. Demandez à mon frère s’il souhaite remonter, s’il vous plaît !


    — Il dit que non, Professeur, qu’il se sent mieux et qu’il désire terminer de traduire la phrase ! répondit le lieutenant Bazin.


    — Il y a une phrase ?


    L’intérêt de Jacques-Joseph revint et, écartant toute crainte, il se rassit au bord du gouffre, ouvrit son carnet, plongea sa plume dans le flacon d’encre et se prépara à prendre des notes. C’était lui désormais qui levait une main pour réclamer le silence.


    Le capitaine Eonet décida de lui laisser une dernière opportunité.


    — La voilà : Dans sa demeure de R’lyeh la morte, C-T… pardon… CT…


    — CTHULHU. Je l’ai.


    Jacques-Joseph n’avait pas oublié le nom de la divinité monstrueuse qu’ils avaient trouvé inscrit à fort Boyard.


    — C’est cela. Dans sa demeure de R’lyeh la morte, CTHULHU rêve et attend.


    Jacques-Joseph répéta la phrase à voix haute, en copte, le dialecte à partir duquel Champollion le Jeune était en train de traduire.


    À ce moment-là, ils entendirent le premier cri.
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    Instinctivement, le lieutenant Bazin dirigea la lampe vers le bas, dès qu’il entendit le premier cri d’alerte. Il parvint à distinguer les silhouettes de trois « ailes noires » qui s’approchaient de lui en volant depuis les profondeurs de l’abîme. Leurs cri étaient plus aigus que les croassements annonçant l’attaque de n’importe quel oiseau connu. Sans perdre son sang-froid, le grenadier ordonna à Champollion le Jeune :


    — Ne sortez pas de là ! Cachez-vous au fond ! Et protégez-vous derrière la lampe !


    Il ne parvint pas à ajouter quoi que ce soit. Les trois ombres l’enveloppèrent, l’une d’elles l’égorgea avec ses serres et un flot de sang sauta du cou de l’officier au visage de Champollion le Jeune, qui eut à peine le temps de reculer au fond de la niche et de placer la lampe devant lui, en guise de bouclier. Cela lui sauva la vie.


    Les trois bêtes battaient furieusement des ailes à l’entrée de la cavité et une d’elles essayait de donner des coups de griffe vers l’intérieur, sans parvenir à s’approcher vraiment, parce qu’elle ne pouvait pas plier les ailespour pénétrer un si petit espace.


    Lord Cochrane attrapa immédiatement le fusil lanceur de flammes, le capitaine Eonet se plaça derrière lui et actionna le soufflet. Il sentit la chaleur qui commençait à passer à travers le canon du fusil.


    Le lieutenant Bazin n’était plus visible nulle part. La corde qui, quelques secondes plus tôt, l’avait soutenue, était coupée et une des bêtes ailées essayait, en plongeant par l’ouverture ses serres avec de rapides mouvements, de retirer à Champollion le Jeune sa lampe, d’attraper ses bras et de le traîner au-dehors, tandis que les deux autres s’approchaient de la sortie du puits.


    Lord Cochrane se concentra sur les deux bêtes qui s’élevaient, visa bien avec le canon du fusil, dirigea la flamme vers elles et les incinéra. Elles tombèrent toutes deux au fond, en poussant d’épouvantables hurlements.


    La troisième arrêta son assaut contre Champollion le Jeune et monta au combat, mais les flammes l’atteignirent elle aussi. Désorientée et rendue folle de douleur à cause des brûlures, elle s’éleva jusqu’à rejoindre la surface, où elle se retrouva à portée de tir des grenadiers, qui déchargèrent leurs pistolets sur elle et lui firent exploser la tête. Elle tomba hors du puits et son corps décapité resta étendu sur la plateforme.


    Lord Cochrane posa le fusil au sol. Le capitaine Eonet, sans rien lui demander et par simple précaution, comme il supposait que son allié préparait quelque chose, suivit le mouvement.


    Le marin écossais commença à s’attacher une corde à la ceinture et, dans le même temps, lança l’autre extrémité au capitaine Eonet.


    — Tenez ça, lui dit-il.


    — Milord, ne faites pas cela…, parvint à dire le commandant du fort.


    Mais c’était déjà trop tard.


    Lord Cochrane courut vers la fosse et sauta dans le vide avec l’épée au clair dans une main et le pistolet dans l’autre.


    Durant une seconde, le temps parut se figer, et tous les hommes qui se trouvaient sur la plateforme, soldats chevronnés ayant traversé d’innombrables batailles sur terre et sur mer, retinrent leur respiration pour observer l’aplomb téméraire avec lequel ce géant écossais se lançait dans les ténèbres pour affronter un danger inconnu, sans la moindre considération pour sa propre vie.


    Le capitaine Eonet se vit obligé de courir en sens inverse, de s’éloigner à toute vitesse du trou, pour ne pas être entraîné dans la chute et pour arriver à donner un point d’appui à l’audacieux marin.


    Le sergent Trochon et l’artilleur de fort Boyard, qui ne pouvaient plus rien faire pour le malheureux lieutenant Bazin, coururent derrière Eonet et attrapèrent eux aussi la corde, juste au moment où elle se tendait et ommençait à tirer.


    Le capitaine Eonet sentit le poids du corps de Lord Cochrane, qui descendait en chute libre. Il tituba et la force de la corde tendue l’entraîna vers l’arrière, lui faisant cogner le sergent Trochon, qui résista au choc et l’aida à conserver son équilibre. L’artilleur, en revanche, trébucha et tomba au sol. Il se releva avec des taches de sang sur le pantalon, à hauteur des genoux, mais il ne lâcha pas la corde.


    Entre-temps, Lord Cochrane faisait irruption dans la fosse en poussant un cri féroce.


    Deux « ailes noires » émergèrent de l’obscurité de l’abîme et se mirent à virevolter devant la niche où le Jeune se cachait toujours.


    Sans perdre de temps, Lord Cochrane tira dans la poitrine de l’une d’elles et la vit heurter de la tête le bord intérieur de la fosse, avant de disparaître au sein des ombres.


    L’autre se lança sur lui depuis un côté, mais Cochrane lui entailla l’aile de son épée, et la bête eut beau essayer de reprendre un vol ascendant, elle fut vaincue par la gravité et tomba elle aussi.


    Lord Cochrane rangea son pistolet à sa ceinture et, sans lâcher sa lame, appuya ses jambes contre le bord intérieur de la fosse. Poussant sur elles, il se dirigea vers la niche d’où émanait la lumière de la lampe du professeur Champollion.


    Il le trouva tapi au fond de la structure, dans la zone qui devenait concave. Il tremblait et utilisait toujours la lanterne comme un bouclier, tandis que le sang coulait des coupures qu’il s’était faites aux paumes des mains et aux plantes des pieds en dr traînant dans la niche. Ses blessures étaient mal bandées et sales.


    — Venez avec moi, Professeur, lui dit-il.


    Champollion le Jeune essaya de parler, mais aucun mot ne sortit de sa bouche.


    — Allez ! cria Cochrane.


    L’ordre le fit réagir et il se traîna vers l’ouverture.


    — Vite, plus vite ! le pressa Cochrane.


    Champollion le Jeune lui tendit la lampe à huile. Lord Cochrane la reçut de la main gauche et, d’un rapide mouvement, la fit tourner en l’air, décrire un cercle, pour qu’elle atterrisse juste au-dessus de la tête répugnante, en forme d’étoile de mer, de la créature amphibie qui s’était coulée jusqu’à euxen rampant sur le mur.


    La lampe se rompit sur le crâne huileux de la bête, qui se mit à brûler sur-le-champ. Puis le reste du corps prit feu. Il demeura collé à la paroi, peut-être à cause de la présence de ventouses au niveau de ses membres. Une nouvelle fois, ses braillements de douleur frénétiques paralysèrent d’effroi Champollion le Jeune, qui était arrivé au bord de la niche, mais s’arrêta d’un coup, sans savoir quoi faire.


    Lord Cochrane remit son épée au fourreau, saisit un des poignets de l’érudit et le secoua.


    — Courage, Professeur, nous partons, maintenant !


    Et sans lâcher sa main droite, il tira avec force dessus pour l’obliger à sortir de la cavité.


    Fatigué et blessé, le corps à moitié extirpé, Champollion le Jeune hésita en observant de nouveau le vide qui s’ouvrait sous la niche, mais Lord Cochrane avait prévu sa réaction et, se plaçant quelques centimètres plus bas que lui, il le traîna vers l’extérieur, en sachant qu’en passant sur le bord rocailleux, l’érudit saignerait encore plus. Mais il n’y avait pas d’autre solution. Cochrane, d’un rapide mouvement, mit le professeur sur ses épaules et le chargea comme un poids mort, juste au moment où le Jeune s’évanouissait.


    — Maintenant ! cria-t-il d’une voix puissante vers le haut.


    Son signal fut suffisamment clair pour que le capitaine Eonet, le sergent Trochon et l’artilleur de fort Boyard commencent à tirer sur la corde de toutes leurs forces. Le sergent Forester laissa de côté les armes sur lesquelles il veillait et se joignit à la manœuvre, de sorte que l’ascension de Lord Cochrane et du savant inconscient se fit très rapidement.


    Cochrane pressentait que le danger n’était pas passé. Tandis qu’il tenait d’une main le corps de Champollion le Jeune, de l’autre, il chercha le pistolet qu’il avait glissé à sa ceinture. Il était occupé à cela, quand il entendit les battements d’ailes de deux nouvelles créatures qui émergeaient de l’obscurité. Il perçut également, amplifiées, les détonations des deux fusils qui les abattirent. Il leva les yeux et, dans l’intense lumière de midi, il reconnut les silhouettes des soldats Cox et Peck, les anciennes tuniques rouges qui avaient combattu à ses côtés lors de l’abordage de la frégate espagnole, El Gamo, une de ses plus retentissantes victoires. Tous deux visaient parfaitement et lui avaient sauvé la vie en plus d’une occasion. Aujourd’hui, ils l’avaient encore fait.


    Dès que son cadet reparut à la surface, Jacques-Joseph Champollion et les deux grenadiers qui l’avaient tenu tandis qu’il prenait ses notes au bord du puits étirèrent les bras pour recevoir un Champollion le Jeune inconscient.


    Jacques-Joseph observa avec horreur les coupures des mains, pieds et genoux de son petit frère. Les grenadiers s’accroupirent aussitôt pour soigner et panser ses blessures.


    Le capitaine Eonet tendit la main à Lord Cochrane et l’aida à se remettre debout au bord du trou. L’Écossais le remercia et s’approcha du sergent Forester pour lui dire quelque chose. Mais l’officier français le suivit et prit la parole en premier :


    — Nous partons sur-le-champ, annonça-t-il.


    — Une dernière chose, s’il vous plaît, capitaine, fit Lord Cochrane, sans cesser de regarder son sergent, qui attendait ses instructions.


    — Que se passe-t-il maintenant ? protesta Eonet.


    — Sergent Forester, dit Lord Cochrane, apportez le baril de poudre se trouvant sur notre bateau, s’il vous plaît.


    — Aye aye, Sir, aye, Sir, répondit le sergent, en portant les doigts à son front, comme s’il s’apprêtait à retirer un chapeau imaginaire, puis il partit en courant en direction de l’embarcation que le contremaître O’Brian gardait.


    Le visage du capitaine Eonet s’était empourpré.


    — Une intuition, rien de plus, lui dit Lord Cochrane, avec un calme qui l’irrita encore plus.


    L’officier se tourna vers les grenadiers.


    — Tous au navire ! ordonna-t-il. Nous partons !


    Les grenadiers portèrent Champollion le Jeune. Jacques-Joseph les suivit d’un pas rapide. L’artilleur de fort Boyard l’imita.


    Cox et Peck, les anciennes tuniques rouges, avaient empoigné leurs fusils chargés et semblaient attendre les ordres de Lord Cochrane. Ce n’est que lorsque ce dernier leur adressa un geste qu’ils se mirent en mouvement, Peck pointant son arme vers l’arrière, pour couvrir leur retraite, et Cox visant avec la sienne dans la direction de leur navire, attentif au moindre signe inattendu qui pourrait surgir des flots. Malgré spied bot, Cox était capable de se déplacer avec agilité, comme Eonet l’avait déjà remarqué.


    Le sergent Forester revint, en portant entre ses mains calleuses le baril de poudre.


    Le capitaine Eonet savait que, même en pointant une arme sur Lord Cochrane, il ne parviendrait pas à l’empêcher de retourner au bord du trou. De sorte qu’il attendit que tous le dépassent en courant et il alla rejoindre Lord Cochrane et le sergent Forester.


    — Sergent Trochon, si nous ne sommes pas revenus dans cinq minutes, prenez le commandement et voguez immédiatement vers fort Boyard ! cria-t-il, en direction du navire.


    Le sous-officier s’était habitué, au cours de ces dernières quarante-huit heures, à entendre les ordres les plus incroyables. Il ne broncha pas.


    — À vos ordres, mon capitaine !


    Le capitaine Eonet, Lord Cochrane et le sergent Forester se pressèrent en silence jusqu’au bord de ce maudit puits, où ils avaient assisté à la mort atroce du lieutenant Bazin.


    L’officier français ne savait pas à quoi s’attendre de la part des deux marins. Était-ce une vengeance, ce que Lord Cochrane était en train d’ourdir en ce moment ? Ou une sorte d’expérience surgie du fond de son inépuisable esprit d’inventeur ?


    Quand ils arrivèrent au bord, Lord Cochrane se pencha, en essayant en vain de discerner quelque chose au sein de ces sombres profondeurs. Puis, il adressa un signe de tête au sergent Forester, qui raccorda la mèche au baril de poudre et l’alluma avec une allumette. Les deux hommes prirent le baril avec précaution, le soulevèrent, puis le lancèrent avec force dans le trou. En quelques secondes, les ténèbres l’avalèrent.


    Le capitaine Eonet s’approcha et tous trois restèrent à regarder, plein d’angoisse, le trou.


    Trente secondes s’écoulèrent.


    Quarante.


    Cinquante.


    Une minute.


    Le baril continuait à tomber.


    Une minute dix.


    Une minute vingt.


    Une éternité.


    Le puits semblait ne pas avoir de fin.


    Une minute et demie. Dix nouvelles secondes.


    Soudain, un bruit de tonnerre qui s’amplifia en un écho assourdissant s’éleva vers eux comme une vibration dont les ondes les secouèrent et les projetèrent en arrière, au sol, tandis qu’une lueur rougeâtre illuminait les profondeurs de l’énorme trou, en laissait apparaître, à des centaines de mètres en contrebas, des dizaines d’« ailes noires » qui, à cette distance-là, avaient la taille d’une mite, survolant le fond du puits.


    Le baril avait consommé sa mèche, explosant avant de toucher le fond. Ce qu’ils parvinrent à distinguer, en cet instant, fut une image que leurs yeux, par principe, rejetèrent, car elle ne correspondait à rien qu’ils aient vu auparavant : la base n’était pas en pierre, mais semblait être une masse visqueuse, irrégulière et mobile, palpitante comme un cœur et presque du même diamètre que celui des murs, comme si elle ne faisait pas partie de la structure, mais qu’elle avait, en revanche, une vie propre. De plus, elle n’était pas plate, mais possédait un volume qui, grâce au fugace jeu de lumières et d’ombres que l’explosion avait provoqué, se projetait vers la surface, ce qui leur permit de confirmer à quoi correspondait réellement cette forme changeante.


    Il s’agissait d’une tête.
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    Le capitaine Eonet avait vu au combat des plaies similaires à celle de cette abomination qui gisait au fond du puits : des fractures ouvertes du crâne, qui mettaient à l’air libre la matière grise des blessés. Était-ce cela que leurs yeux voyaient en cet instant ? La membrane translucide qui enveloppait un cerveau aux proportions cyclopéennes ?


    Pour Lord Cochrane, qui au cours de ses premières croisières au service de la Royal Navy avait parcouru les côtes de l’Amérique du Nord, l’indescriptible figure évoquait plutôt, par ses dimensions, la tête d’un cachalot. Ou d’un calamar géant. D’un naturel pragmatique, il essayait instinctivement de la comparer à quelque animal connu, même si la phrase que Champollion le Jeune avait dictée depuis sa niche, avec l’aide du lieutenant Bazin, résonnait désormais d’une façon nouvelle et menaçante dans son esprit :


    Dans sa demeure de R’lyeh la morte, CTHULHU rêve et attend…


    Le sergent Forester, un soldat dont on disait dans la Royal Navy qu’il n’avait jamais connu la peur au combat, fixait désormais le fond, hypnotisé, et un sourire de dément avait commencé à se peindre sur son visage.


    Il sursauta lorsque Lord Cochrane, brusquement, lui posa une main sur l’épaule droite et lui dit, tranquillement :


    — Allons-y, sergent.


    C’était comme si, en l’appelant par son grade de marine, son capitaine avait voulu conserver une impression de normalité au milieu d’une situation qui avait complètement dégénéré, s’ils avaient seulement jamais eu l’illusion de contrôler quoi que ce soit. En examinant rétrospectivement les événements, ainsi que le faisait maintenant le sergent Forester en se remplissant l’esprit d’images qu’il n’était pas en mesure de refréner, il apparaissait clairement que les créatures à tête d’étoile de mer avaient assassiné le sergent Petit et l’équipage de son bateau quelques heures après qu’eux-mêmes avaient été capturés, tandis qu’ils maraudaient autour de fort Boyard. C’est-à-dire que les membres de l’avant-garde britannique s’étaient en permanence trouvés sur le fil du rasoir, dans la gueule de la mort, à partir du moment même où ils avaient accepté de mettre à la mer le canot de débarquement depuis le Rising Star afin de suivre Lord Cochrane dans son exploration de la côte française, mais ils ne s’en étaient jamais rendu compte. Le cœur du vétéran marine se serrait à cette pensée.


    Lord Cochrane adressa un regard tendre et paternel au sergent, bien qu’ils eussent tous deux le même âge, presque quarante ans. Mais le geste de son capitaine était une façon de lui dire qu’il n’y avait pas de honte à éprouver cette peur, que c’était quelque chose de normal et que tout homme sain d’esprit devrait expérimenter cette émotion à un moment ou à un autre, car c’est ce qui aide un soldat à demeurer attentif afin de lutter et rester en vie. Peut-être Lord Cochrane faisait-il cela pour dissimuler sa propre peur.


    Le sergent réagit et, sans jeter un regard en arrière, se mit debout. Il ne pouvait plus rien faire d’autre. Pour la première fois de son existence, il se retirait d’un champ de bataille, parce qu’il considérait par avance que la victoire était impossible. Savoir si Lord Cochrane pensait la même chose que lui relevait, jusqu’alors, du mystère ; mais son supérieur montrait à n’en pas douter l’exemple en se mettant en marche.


    Le capitaine Eonet les attendait. Il n’avait pas bougé d’un centimètre. Il voulait s’assurer que tous deux l’accompagneraient jusqu’aux bateaux et qu’ils n’essayeraient aucune folie ni ne resteraient pétrifiés par la peur, comme il avait lui-même failli l’être.


    Par-dessus le vent qui poussait les vagues à s’écraser contre la surface en pierre de l’île, ils entendirent un courant d’air. C’était un courant humide, qui montait depuis le fond du puits, semblable à la respiration d’une baleine.


    Ils partirent tous les trois, d’un pas rapide, en direction des bateaux.


    Aucun ne courut, comme si à travers ce geste de retenue, il pouvait conserver une certaine dignité et comme si cela constituait un remède à la folie qui les menaçait. Ou peut-être ne voulaient-ils pas céder à la panique, pour éviter d’être poursuivis comme des proies.


    Tant le sergent Trochon que le contremaître O’Brian, chacun à la tête d’une embarcation, sourirent en les voyant s’approcher, mais, lorsqu’ils remarquèrent la pâleur sur les visages des retardataires, leurs expressions se figèrent en un rictus et ils ordonnèrent aussitôt aux équipages de plonger leurs rames dans l’eau.


    — Je vous ai donné l’ordre de vous en aller, sergent, commenta sèchement le capitaine Eonet.


    — Je ne partirais jamais sans vous, capitaine, répondit le sous-officier, très sérieux.


    — Dans ce cas, faites-moi de la place et passez-moi une rame, dit son supérieur.


    Tous comprirent que quelque chose de grave arrivait et, avec discipline et sans rien demander, ils baissèrent la tête et commencèrent à ramer. La seule exception était le professeur Jacques-Joseph Champollion, dont les mains étaient occupées à étreindre son frère évanoui. Il paraissait presque aussi épuisé que lui. Il ne jeta donc qu’un rapide coup d’œil aux nouveaux venus et soupira, sans poser de question, lui non plus. Ses bras serrèrent avec plus de force le corps de son frère.


    Pendant ce temps-là, Lord Cochrane et le sergent Forester poussaient le canot britannique, jusqu’à ce qu’il soit complètement à flot. Puis, d’un saut, ils montèrent à son bord et se mirent eux aussi à ramer aux côtés du contremaître O’Brian, de Cox et de Peck.


    La fuite avait commencé.
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    Même s’ils occupaient un bateau plus lourd et plus grand, un canot de débarquement pouvant contenir une trentaine de marins, les hommes de Lord Cochrane ramaient plus vite que les Français. Ces derniers voyageaient dans une embarcation plus légère, celle avec laquelle le commissaire Durand et son escorte de grenadiers étaient arrivés à fort Boyard deux nuits plus tôt.


    Lord Cochrane et son équipage étaient des vétérans de la Royal Navy, avec des années d’entraînement et d’expérience, qui étaient montés enfants, pour la première fois, sur un bateau, comme c’était la coutume chez les spirants de marine. Et cela sautait aux yeux. Leur synchronisation était parfaite. Le capitaine Eonet, en revanche, était un dragon, un officier de la Garde impériale plus habitué aux chevaux qu’aux bateaux, assisté par quatre hommes également habitués à combattre sur la terre ferme : le sergent Trochon, le sergent Alles – qui était resté tout le temps sur la chaloupe, à monter la garde – et les deux grenadiers qui avaient servi sous les ordres du malheureux lieutenant Bazin. Les frères Champollion, en plus d’être des civils, n’étaient pas en état d’effectuer le moindre effort physique, aussi ne pouvait-on pas compter sur eux pouraider la manoeuvre.


    Ce fut l’un des grenadiers du lieutenant Bazin qui, le premier, se rendit compte qu’il se passait quelque chose de bizarre.


    — Il prend la fuite, dit-il à voix haute, tandis qu’il laissait de côté ses rames et commençait à charger avec de la poudre et de petites billes de plomb son fusil modèle An IX. L’Anglais – les soldats français appelaient « Anglais » tous les Britanniques – prend la fuite. Il est en train de fuir !


    Le capitaine Eonet regarda en direction du canot et constata que le grenadier avait vu juste. L’embarcation ne se dirigeait pas vers l’embouchure de la baie, mais essayait de trouver le courant qui la ferait dériver vers la côte.


    Lord Cochrane ne voulait pas retourner à fort Boyard.


    Le grenadier se mit debout dans le bateau, jambes bien écartées et visa en direction du canot. Il savait qu’il pouvait tenter un tir chaque fois que la proue de leur bateau émergerait sur l’écume des vagues, ce qui correspondrait au moment où il aurait la meilleure visibilité.


    — Je peux encore l’atteindre, commenta-t-il, avec un œil fermé et l’autre, celui qui avait Lord Cochrane en mire, bien ouvert et aligné avec la pointe du fusil.


    Le grenadier était un tireur bien entraîné et il savait que, tant que le bateau se trouvait à moins de cent mètres, comme c’était encore le cas, il pourrait effectuer au moins cinq tirs en deux minutes, à savoir, un pour chaque membre d’équipage. Comme il était un des tireurs les plus rapides de la garnison, il était sûr d’être encore capable de transformer le canot britannique en cercueil flottant.


    Sans cesser de protéger son frère, Jacques-Joseph Champollion, qui avait levé la tête pour regarder par-dessus le plat-bord, dit :


    — Ainsi, c’était un lâche, en fin de compte.


    Le capitaine Eonet s’arrêta aux côtés du grenadier et, d’un geste énergique, posa sa main sur la pointe du fusil et abaissa son canon.


    — Laissez-le, ordonna-t-il au grenadier.


    Le grenadier leva à nouveau son arme. Le fusil tirait grâce à un mécanisme de platine à silex. Il lui suffisait d’appuyer sur la détente et Lord Cochrane s’effondrerait dans son bateau.


    — C’est un ordre, insista le capitaine Eonet, tandis que son visage s’empourprait.


    L’autre grenadier lâcha ses rames et essaya de se lever, mais il était trop tard pour lui : le sergent Trochonavait braqué son pistolet sur lui. S’il bougeait, ses tripes iraient se répandre au fond du bateau. Il décida de rester assis.


    — J’informerai personnellement l’Empereur de votre comportement, capitaine, protesta Jacques-Joseph Champollion.


    Son frère s’agita, comme inquiet, mais sans ouvrir les yeux.


    Eonet sourit, sarcastique. Il se demandait, dans un premier temps, comment diable ils allaient survivre à cette journée, s’ils y arrivaient, et dans un second temps, comment Jacques-Joseph Champollion expliquerait à l’Empereur que, face aux côtes françaises, une cité de pierre cachant en son sein une tête géante avait émergé, que lui-même s’était à peine aventuré à regarder et que cette tête faisait apparemment partie du corps d’une créature colossale, dont personne n’était en mesure d’imaginer la véritable taille.


    Le capitaine Eonet baissa une nouvelle fois le fusil du grenadier de sa main droite et le regarda dans les yeux.


    — Je suis toujours l’officier de plus haut rang et je suis toujours le commandant de fort Boyard, notre destination, aussi obéissez à mes ordres, soldat. Je ne me répéterai pas.


    Le grenadier, sans ciller, obéit, baissa son arme et s’assit.


    Le capitaine Eonet resta debout dans le bateau. Lord Cochrane et ses hommes continuaient à ramer à une vitesse troublante. Ils avaient creusé l’écart, en s’éloignant de la chaloupe suivant un angle de quarante-cinq degrés.


    — Il vaudrait mieux que vous économisiez vos munitions, soldat, indiqua le capitaine Eonet au grenadier. Nous allons en avoir besoin.


    Il leur dit cela car il venait de voir les ombres qui, à quelques mètres de la poupe, nageaient rapidement vers leur navire.
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    — Sergent Trochon, ordonna Eonet, en se dirigeant vers la poupe du bateau, prenez le soufflet du fusil lanceur de flammes que nous a laissé Lord Cochrane. Je dirigerai le canon. Les autres, ramez de toutes vos forces, notre vie en dépend !


    Les soldats avaient désormais vu les silhouettes dans l’eau réduire la distance qui les séparait du bateau.


    Le capitaine Eonet s’approcha de Jacques-Joseph Champollion.


    — Vous aussi, Professeur, ou ne pourrons pas arriver à temps avec votre frère à l’infirmerie.


    Jacques-Joseph essaya de balbutier une objection, mais il découvrit, dans le regard de l’officier, que ces instructions ne souffriraient pas de contradiction.


    Tandis qu’il prenait entre ses mains l’engin que Lord Cochrane avait assemblé dans la cantine de fort Boyard, le capitaine Eonet se tourna vers le grenadier qui, quelques minutes plus tôt, avait défié son autorité.


    — Vous, soldat, prenez le fusil et tirez sur les créatures les plus proches. Ne gâchez pas les munitions. Choisissez celle sur le point d’attaquer. Tirez dans la tête. Un tir unique par attaquant.


    — Compris, capitaine, répondit le grenadier, qui, à l’odeur de cette bataille imminente, se comporta à nouveau comme un subordonné.


    En ramassant le fusil dansle fond du bateau, le capitaine Eonet remarqua que Lord Cochrane avait laissé là sa longue-vue de la Royal Navy. C’était un instrument de bonne qualité, peut-être un cadeau qu’on lui avait offert au cours de ses premières croisières de service en Méditerranée.


    Une créature à tête d’étoile de mer apparut à la poupe du bateau et essaya d’attraper le gouvernail entre ses griffes. Le grenadier l’abattit d’un tir dans le front. La bête émit un cri presque inaudible et, tombant à la renverse, disparut dans les vagues.


    Un autre attaquant amphibie apparut à tribord, mais le capitaine Eonet était déjà prêt. Il pointa le canon du fusil lance-flammes et lui incinéra la tête. Ses globes oculaires crevèrent comme des lampions en papier et sa peau graisseuse brûla immédiatement. Le sergent Trochon continuait à pomper de l’air à travers le soufflet, de sorte que le capitaine se tourna à bâbord et fit de même avec l’autre créature qui venait d’émerger. Entre-temps, le grenadier, pilon en main, s’affairait péniblement à recharger son fusil qui, malgré la dextérité avec laquelle il opérait, s’avérait beaucoup plus lent sur le champ de bataille que le modèle Baker des troupes britanniques.


    Sous l’eau, deux ombres essayaient de couper le passage du bateau par la proue, mais le capitaine Eonet savait qu’elles ne se montreraient pas aussi facilement, maintenant qu’elles avaient compris qu’elles pouvaient mourir carbonisées.


    — Maintenez le cap, tout droit vers fort Boyard, ordonna-t-il à voix haute aux rameurs, qui exécutaient leur tâche avec discipline, même si la terreur se lisait dans les yeux de Jacques-Joseph Champollion. Et ne vous inquiétez pas, nous vous couvrirons.


    Il eut le temps de regarder avec la longue-vue en direction de l’ouest et vit qu’une nuée d’« ailes noires » entouraient désormais le canot de Lord Cochrane.


    Le vent charria le bruit de quelques tirs. Il lui sembla apercevoir un homme grand, aux cheveux roux, debout au centre du canot, qui distribuait des coups d’épée. Mais les bêtes étaient trop nombreuses, et deux d’entre elles étaient parvenues à traîner hors du bateau un des marins, Cox ou Peck peut-être, un des vétérans tuniques rouges, mais il ne parvenait pas à le distinguer clairement.


    — Capitaine, attention ! l’avertit le sergent Trochon, et Eonet, presque sans y penser, pointa leur arme vers le ciel, juste à temps pour brûler les serres qui fendaient l’air en direction de sa tête.


    La bête hurla de douleur et, donnant des battements d’ailes furieux, tomba dans l’eau.


    Le grenadier tira à bâbord et une créature à tête d’étoile de mer passa la moitié de son corps dans le bateau, tandis qu’un liquide vert et visqueux s’écoulait de son front.


    Une nouvelle pause dans le combat se produisit. Il n’y avait plus d’ombres dans l’eau, devant la proue. Et ils se trouvaient à moins d’un demi-mille de fort Boyard.


    Le capitaine Eonet regarda de nouveau dans son dos, vers l’embouchure de la baie, en direction de l’Atlantique, à la recherche du canot de Cochrane. Il le vit s’éloigner de la baie, poussé par la marée. Les créatures ne volaient plus autour du pavillon. Certaines d’entre elles flottaient au milieu des vagues, leurs ailes mouillées, en faisant d’inutiles efforts pour se maintenir à la surface de l’eau, comme elles disparaissaient dans l’écume au bout de quelques secondes. Elles semblaient confuses, épuisées ou… empoisonnées.


    Un nuage jaunâtre entourait l’embarcation. De toute évidence, Cochrane et ses hommes avaient lancé les bombes fétides pour se défaire des créatures, mais, au fur et à mesure que le vent dispersait les traces de l’arme chimique, on n’apercevait personne debout ou en train de ramer sur l’embarcation.


    Tel un bateau fantôme, le canot était entraîné vers le large par le courant, celui-là même que le marin avait employé de façon si habile, six ans plus tôt, utilisant ses flux et ses reflux pour lancer dans la baie son attaque nocturne avec des brûlots contre la flotte de l’Empereur. Il avait alors mené une attaque suicide. Cette fois-ci, le désespoir l’avait poussé à tenter une fuite suicidaire, en plein jour, sans espoir de triomphe. Il était parvenu à se défaire de ses attaquants, mais restait-il âme qui vive à bord de l’embarcation ? Le capitaine Eonet ne parvint pas à le déterminer.


    Les Français entrèrent en silence dans la baie. Il était deux heures de l’après-midi et ils arrivaient à fort Boyard. En haut de l’escalier en pierre qui donnait sur le quai, le capitaine distingua le lieutenant Combasteil, qui arborait une expression bouleversée et il sut tout de suite que le fort avait été le théâtre d’événements tragiques, en leur absence.


    Ils étaient aux heures de la marée basse, aussi durent-ils laisser le bateau à dix mètres du quai, marcher au milieu des rochers humides et lancer des cordages pour amarrer l’embarcation aux poteaux les plus proches, en attendant la marée haute. Le point positif, c’était qu’au moins pendant deux ou trois heures, aucune créature à tête d’étoile de mer ne pourrait rôder autour du fort sans être aperçue de loin.


    Le capitaine Eonet aida ses soldats harassés et les frères Champollion à monter sur le quai. Jacques-Joseph et le sergent Trochon portèrent Champollion le Jeune dans les escaliers.


    Une goutte d’eau tiède tomba sur la tête de l’officier supérieur. Des nuages lourds et sombres commençaient à couvrir le soleil et à projeter leurs ombres sur la masse de pierre de fort Boyard.


    Une autre tempête approchait.
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    — Durand s’est échappé. Nous ignorons comment. J’en assume toute la responsabilité, annoça le lieutenant Combasteil, très affligé, dès que le capitaine Eonet le rejoignit à la porte d’accès de fort Boyard.


    Le commandant de la garnison lui serra l’avant-bras avec vigueur et le lieutenant vit dans ses yeux que les membres de l’excursion avaient vécu des choses pires dans l’île. Il avait déjà remarqué l’absence du canot de Lord Cochrane et de tous les prisonniers britanniques. Il constata également qu’il manquait le lieutenant Bazin dans le bateau du capitaine Eonet et que le professeur Champollion le Jeune était blessé, mais, en bon militaire discipliné, il considérait que son devoir consistait d’abord à informer son supérieur de toutes les nouveautés survenues dans le fort, avant de l’interroger sur les résultats de l’expédition à l’île.


    — L’avez-vous attrapé ? demanda le capitaine Eonet.


    — Il cherchait à faire sauter la réserve où Lord Cochrane avait conservé les armes qu’il avait fabriquées dans la cantine, quand nous l’avons trouvé, répondit le lieutenant, en faisant un signe en direction de la sainte-barbe improvisée, que deux soldats armés, debout devant l’entrée, gardaient désormais.


    Mal rasés, les hommes avaient des cernes sous les yeux. Toute la garnison s’avérait épuisée, en réalité. Le capitaine Eonet distingua aussi une tache sombre sur le sol de pierre.


    — Il est parvenu à tuer un garde, lui apprit le lieutenant Combasteil.


    — Comment ?


    — Il lui a déchiré la gorge à coups de dent.


    Le commandant du fort imagina la scène. Et il pensa tout de suite à cette tête géante, avec sa cervelle visible, à l’affût à l’autre bout du puits, sur l’île. Se pouvait-il qu’elle donne des ordres, à distance, à Durand ? Ou était-ce Durand, habitué à toujours se trouver dans le camp des vainqueurs, qui voulait être un de ceux qui resteraient debout après la bataille qui s’annonçait et assassinait des soldats pour s’attirer la ienveillance de son futur maître ?


    — Vous l’avez tué ? demanda le capitaine Eonet.


    — Il est très mal en point.


    — Où se trouve-t-il maintenant ?


    — À l’infirmerie. Enchaîné.


    Le capitaine Eonet se dirigea rapidement vers le poste de secours. Le lieutenant Combasteil et le sergent Trochon qui, quelques instants plus tôt, avait demandé à deux dragons de conduire à l’infirmerie Champollion le Jeune, très affaibli par sa perte de sang, lui emboîtèrent le pas.


    Eonet devança les deux soldats qui portaient Champollion le Jeune et les arrêta. Lorsque Jacques-Joseph commença à protester, l’écho des éclats de rire démoniaques du commissaire Durand leur parvint de l’intérieur.


    Le capitaine demanda au lieutenant Combasteil de lui remettre son pistolet chargé. Il le prit et, l’arme levée, il entra dans l’infirmerie.


    Ceux qui se trouvaient dans la cour distinguèrent les derniers éclats de rire du commissaire Durand, qui enflèrent lorsque le capitaine Eonet pénétra dans la pièce, puis ils entendirent le coup de feu qui, telle une explosion, fit retentir son écho dans la cour ovale de fort Boyard.


    Lorsque le capitaine Eonet reparut, avec le pistolet fumant en main, une deuxième déflagration sourde, plus lointaine, leur parvint depuis la mer. C’était le tonnerre. Presque immédiatement, une pluie abondante leur tomba dessus.


    Le commandant avançait tête baissée, abattu par ce qu’il venait de faire. C’était la première fois qu’il assassinait un homme de sang-froid : il s’agissait d’un civil enchaîné et blessé et non d’un adversaire combattant à armes égales sur un champ de bataille. Ç’avait été une exécution sans conseil de guerre, ni fusilleurs, ni bandeau pour couvrir les yeux de la victime et, malgré tout cela, il avait la certitude absolue d’avoir agi de manière appropriée, au moins en termes techniques. Au niveau de la morale, c’était une autre histoire. Cette situation n’avait rien d’honorable. Mais pouvait-on parler d’honneur au milieu de ce siège terrifiant auquel toute la garnison s’était trouvée exposée, à partir du moment où ils s’étaient mis à affronter des monstres ? Les règles de combat avaient changé. Complètement. L’officier recouvra bientôt le contrôle de ses pensées. Il n’y avait pas de temps à perdre.


    — Sergent Trochon, demandez à deux hommes de retirer le corps du commissaire Durand sur-le-champ et de le jeter à la mer. Fermez tout de suite la porte d’entrée du fort et que personne, sous aucun motif, ne sorte sur le quai. Lancez le cadavre depuis la terrasse. Et tirez sur tout ce qui bouge dans les environs.


    — À vos ordres, capitaine.


    — Lieutenant Combasteil, demandez au caporal infirmier de s’assurer que deux soldats nettoient bien la pièce en vue d’y recevoir le professeur Champollion. Il a perdu beaucoup de sang. Il faut laver ses blessures et lui poser de nouveaux bandages.


    — Oui, capitaine.


    — Que chaque homme valide et en état de tenir une arme monte la garde dans toutes les directions du fort. Et qu’un des canons dirigés vers le quai soit prêt à tirer.


    — À vos ordres, capitaine, dit le lieutenant Combasteil.


    Avant de partir, le lieutenant s’approcha de son supérieur et lui parla de sorte qu’il soit le seul à l’entendre :


    — Sauf votre respect, Monsieur, ce serait peut-être une bonne idée que vous vous reposiez un peu.


    — Nous n’avons plus le temps pour ça, lieutenant, répondit le capitaine. Exécutez mes ordres et dans dix minutes, rendez-vous dans mon bureau avec le sergent Trochon. Que le professeur Jacques-Joseph Champollion vous accompagne également. Nous devons parler de ce qui s’est passé sur l’île.
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    La lueur d’un éclair frappa la fenêtre et inonda d’une lumière argentée la chambre du lieutenant Combasteil, où le capitaine Eonet avait transféré son quartier général, pendant les excavations que les frères Champollion avaient réalisées dans son bureau. Le commandant du fort s’était contenté d’installer un lit de camp et un coffre avec ses documents et objets personnels dans un coin de la chambre, afin de pouvoir la partager à tour de rôle avec le lieutenant Combasteil, qui disposait d’une couchette, sachant qu’à partir de maintenant, ils seraient de garde en permanence et que, s’ils parvenaient à dormir quelques heures, ils le feraient plutôt à leurs postes de combat.


    Il était presque trois heures de l’après-midi et les nuages gris avaient assombri la baie. Il pleuvait à torrents. Sur la table, l’étrange statue d’argile aux yeux absents, sans paupières ni pupilles, brilla une seconde, illuminée par l’éclair, avant de retrouver l’aspect opaque qu’elle présentait sous la lueur restreinte des lampes à huile.


    Aussi bien le lieutenant Combasteil que le sergent Trochon et le professeur Jacques-Joseph Champollion la contemplaient en silence, sans parvenir encore à assimiler la description des faits survenus sur l’île que leur avait livrée, quelques minutes plus tôt, le capitaine Eonet.


    Le sergent Trochon avait fait partie de l’expédition, mais, comme il était resté à veiller sur le bateau, il n’était pas retourné jusqu’au bord du gouffre et n’avait pas vu, par conséquent, ce que son supérieur, Lord Cochrane et le sergent Forester avaient observé après avoir lancé le baril de poudre au fond de cette tanière. Car, d’après les révélations du capitaine, le puits correspondait exactement à cela : la tanière ou le refuge d’une bête qui semblait dormir là depuis longtemps et qui, d’après ce que l’officier était arrivé à déterminer, vivait et respirait.


    — Tant de questions me viennent à l’esprit, capitaine, en entendant votre récit, dit le professeur Jacques-Joseph, en adoptant son ton professoral, empreint de scepticisme, comme s’il évaluait le travail d’un assistant. En premier lieu, pourquoi ne m’avez-vous pas laissé vous accompagner ?


    Le commandant de la garnison vida, d’un trait, le verre de vin qu’il tenait en main. Il n’avait pas faim, mais très envie de s’hydrater pour recouvrer des forces, en revanche. Il but avec enthousiasme, se resservit, regarda fixement le professeur Champollion et lui répondit :


    — Parce que nous courions un danger de mort. Parce que les créatures qui protégeaient et défendaient l’île auraient pu tous nous exterminer, et vous le savez très bien. Peut-être doutez-vous de ce que j’ai vu ?


    — En aucun cas, capitaine. Après tout ce que nous avons vécu, j’en serais incapable. Mais j’aurais aimé pouvoir compléter vos observations avec les miennes. Par exemple, vous n’avez aperçu que la tête de cette créature ? Aucun membre ?


    L’officier plaça les paumes de ses mains ouvertes au-dessus de la statuette d’argile trônant sur la table.


    — C’est comme si je l’avais vue du dessus, dit-il. Comme si le volume de la tête me bloquait la vision du reste du corps ou comme si le corps était caché dans une cavité encore plus vaste. Ou dans un tunnel perpendiculaire au gouffre. Peut-être que le puits n’est que la zone d’entrée ou de sortie d’une structure plus grande.


    — C’est-à-dire que vous ignorez si ce que vous avez vu est identique ou non à cette sculpture, le provoqua Jacques-Joseph.


    — Cette statue est une représentation, faite par un artiste, un symbole. Elle ne doit pas nécessairement être fidèle. Même l’artisan le plus ingénu sait cela, intervint Combasteil.


    Jacques-Joseph secoua la tête, absorbé par ses propres doutes, en ignorant le commentaire du lieutenant et il continua à interroger le capitaine Eonet.


    — Il respirait, vous en êtes sûr ?


    — Sûr.


    — Cela pourrait être une illusion d’optique, attribuable au jeu de lumières et d’ombres projetées par l’explosion du baril de poudre ?


    — En aucun cas. Après que l’écho de la déflagration se fut dissipé, nous avons entendu sa respiration. Nous l’avons tous les trois entendue.


    Un silence embarassé suivit ces mots. Le capitaine Eonet était le seul témoin restant de cette effroyable vision. Lord Cochrane et le sergent Forester avaient disparu et il y avait peu de probabilités qu’ils aient survécu : la dernière fois que l’on avait aperçu leur bateau, il était à la dérive, traîné par le courant vers l’Atlantique et entouré par les vapeurs empoisonnées de leurs propres « bombes fétides ». Il savait que Jacques-Joseph, en sa qualité de secrétaire privé de l’Empereur, ne lui pardonnerait jamais d’avoir accordé une telle confiance aux marins britanniques et encore moins d’avoir laissé entre leurs mains des tâches aussi importantes. Mais il décida de compléter son récit :


    — C’était comme le son d’une baleine, mais plus rauque et plus puissant. Il montait depuis le fond de l’abîme vers nous.


    Jacques-Joseph Champollion continuait à secouer la tête.


    Le capitaine Eonet finit par s’énerver :


    — Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ou ne voulez pas accepter, Professeur ?


    — C’est que je me suis trouvé au bord du puits. J’ai vu cette lampe tomber et être absorbée par une obscurité apparemment infinie. Si ce que vous dites est…


    Il remarqua l’expression agacée sur les traits de l’officier et corrigea sa phrase :


    — Euh… si vous êtes dans le vrai, capitaine, et si cette créature avait des proportions, je ne dirais pas respectueuses du nombre d’or, mais effectivement un minimum harmonieuses pour être un organisme viable, telle qu’on la représente ici – il désigna la statuette en argile –, avec ces traits que je m’aventurerais à qualifier, d’une certaine manière, d’anthropomorphes, alors, et c’est ce que je ne comprends pas, elle devrait mesurer une centaine de mètres, ou bien ?


    Le professeur Champollion paracheva ses spéculations avec un sourire nerveux, tout en tapant dans ses mains :


    — Elle serait plus grande que ce fort ! Énorme !


    Il émit cette dernière idée à voix haute, pour qu’ils comprennent tous qu’il s’agissait d’une exagération et qu’il espérait que les autres, en un sursaut de lucidité, se moqueraient de cette possibilité, qui lui semblait insensée. Mais le capitaine Eonet, qui le regardait sans ciller, ne souriait pas. Et ni le lieutenant Combasteil ni le sergent Trochon ne riaient. Jacques-Joseph se dit alors qu’il pouvait être dans l’erreur. Ce doute lui comprima l’estomac et lui glaça le cou.


    Pendant une minute, on n’entendit dans la chambre que le bruit des gouttes d’eau qui tombaient lourdement dans la cour de pierre de fort Boyard.


    Trois coups secs contre la porte en bois interrompirent les réflexions des trois militaires et de l’érudit.


    Un sous-officier entra. Il s’agissait du caporal infirmier, qui porta sa main au front, près de ses cheveux mouillés, en un vague salut réglementaire.


    — Excusez-moi, mon capitaine, dit-il, mais ses yeux cherchaient déjà Jacques-Joseph dans la pièce.


    Lorsque leurs regards se croisèrent, le professeur Champollion, craignant le pire, devint livide et se leva de sa chaise.


    — Que se passe-t-il ? demanda-t-il, anxieux.


    — Votre frère…, répondit le caporal, en chassant d’une main l’eau qui dégoulinait depuis son front sur son visage, geste qui lui laissa le temps de reprendre haleine, comme il avait traversé la cour, en courant sous la pluie, avant de monter quatre à quatre l’escalier jusqu’au premier étage.


    Jacques-Joseph eut l’impression que cette pause durait une éternité, mais son visage s’illumina lorsqu’il entendit la fin du message que lui apportait l’infirmier.


    — ...s’est réveillé. Il vous demande.
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    — Nous l’avons trouvé ! dit Champollion le Jeune à son frère Jacques-Joseph, dès qu’il le vit franchir le seuil de l’infirmerie.


    Il avait les paumes, les avant-bras, les cuisses et les plantes des pieds bandés, à cause des coupures que lui avaient laissées les petites pierres – dures comme du diamant – des bords de la niche, où il avait étudié les inscriptions écrites en plusieurs langues qui racontaient l’histoire de cette île mystérieuse.


    Jacques-Joseph avança jusqu’au lit et posa instinctivement sa main droite sur le front de son frère, pour vérifier s’il avait de la fièvre ou souffrait d’une forme quelconque de délire. Mais sa peau n’était pas brûlante. Elle présentait une température normale.


    — Je vais bien, ne t’en fais pas, Jacques-Joseph, assura Champollion le Jeune.


    — Qu’avons-nous trouvé, Jean-François ? De quoi parles-tu ? lui demanda son frère, intrigué.


    — De R’lyeh ! répondit Champollion le Jeune. La cité secrète. La cité perdue. Une forteresse… flottante. Malgré tout ce que nous avons enduré ici, c’est une grande découverte scientifique, cela ne fait pas de doute !


    — Et ça ? dit le capitaine Eonet en lançant la statue d’argile sur le lit, aux pieds de Champollion le Jeune. Qu’est-ce ?


    L’érudit essaya de prendre la sculpture entre ses mains, mais le seul fait de bouger lui causa une grande douleur qui déforma son visage, et c’est son frère qui souleva la figurine pour la porter lentement à ses yeux.


    — Un être d’un autre monde. Une créature au-delà du temps et des lois naturelles, au moins telles que nous les comprenons dans notre réalité. Un dieu, comparé à nous, affirma le savant.


    — Sa tête occupait tout le diamètre du puits. Je l’ai vue, l’informa le capitaine Eonet. Cet être est vivant. En tout cas, il respire.


    Champollion le Jeune pâlit, et un mélange de surprise, de crainte et d’admiration traversa ses traits quand il entendit ces mots.


    — Toi aussi, tu l’as aperçu ? demanda-t-il en regardant son frère, qui secoua la tête.


    — Moi, non. Le capitaine Eonet, Lord Cochrane et le sergent anglais ont été les seuls témoins, expliqua Jacques-Joseph, en laissant ses mots tomber lentement, comme s’il formulait une accusation plutôt qu’un constat de ce qui s’était passé.


    Champollion le Jeune regarda autour de lui et ne vit que son aîné, le commandant du fort, le lieutenant Combasteil et le sergent Trochon.


    — Où est Lord Cochrane ? demanda-t-il.


    — Il a fui, répondit sèchement son frère.


    Surpris par les nouvelles, Champollion le Jeune se tourna vers le capitaine Eonet, en attendant plus de détails.


    — Il est parti sur l’autre bateau avec son équipage et ils ont été attaqués par une bande d’« ailes noires ». Nous ne savons rien de plus, répondit l’officier.


    Quand il entendit le nom avec lequel les soldats avaient baptisé ces dangereux prédateurs qui l’avaient presque tué, les mains de Champollion le Jeune se mirent à trembler légèrement. Il recentra son attention sur la figurine en argile. Il respira profondément, puis, lorsqu’il parvint à se contrôler, il parla d’une voix neutre, comme s’il dictait un cours à Paris ou Grenoble :


    — Il s’appelle Cthulhu, ça c’est clair, mais nous ignorons ce que ce nom signifie. Nous ne savons même pas le prononcer correctement. Pourquoi ? La réponse est très simple : parce que, comme l’indiquent les inscriptions que j’ai déchiffrées, il n’est pas de ce monde. De fait, cette même petite statue, avec ce matériau qui a parfois l’aspect opaque de l’argile et, en d’autres moments, sous la lueur des éclairs, brille comme un diamant, peut avoir été façonnée ailleurs que sur notre planète, en un point lointain de notre univers.


    — Pourquoi dites-vous cela, Professeur ? demanda le lieutenant Combasteil.


    — À cause d’une des inscriptions que j’ai trouvées gravées sur les murs de pierre de la niche située dans le puits, sur l’île, et qui commencent maintenant à prendre sens pour moi. Cela disait : Ils sont venus des étoiles et ont amené Leurs images avec Eux.


    — Et qui aurait pu écrire cela ? répliqua le lieutenant.


    — Je l’ignore, réfléchit le cadet des frères Champollion. J’ai trouvé ces inscriptions gravées en différentes langues, toutes très anciennes, certaines inconnues pour moi. Mais j’ai pu reconnaître le passage qui était rédigé en latin. Peut-être étaient-ce des explorateurs d’autres civilisations, qui ont visité l’île avant nous… et qui… hem… n’ont pas vécu pour raconter leur périple.


    Le lieutenant Combasteil regarda le capitaine Eonet et le sergent Trochon, avec qui il avait discuté quelques minutes plus tôt sur le dénouement de l’expédition. Il connaissait déjà les détails, aussi confronta-t-il Champollion le Jeune au souvenir de ce que l’érudit avait vu, tandis qu’il se cachait dans la niche.


    — Je sais que vous avez trouvé un casque de légionnaire romain, avec une tête tranchée à l’intérieur, dit-il calmement à Champollion le Jeune.


    — Oui. C’était avant que le lieutenant Bazin…


    L’érudit essaya d’accompagner ses mots de gestes de la main, de formuler son idée en entier, mais il ne parvint pas à finir sa phrase. Il était resté en état de choc à partir de l’attaque dans le puits et pendant tout le voyage en bateau, ui le ramenait à fort Boyard. Ce n’était que maintenant, en récupérant entièrement le souvenir de ce qui lui était arrivé, qu’il était capable de mesurer l’horreur de ce qu’il avait vécu et d’apprécier le courage avec lequel le lieutenant Bazin avait tenté de le protéger.


    — Je… je ne me souviens pas bien de ce qui est arrivé ensuite, dit-il en un murmure.


    Jacques-Joseph lui caressa la tête.


    — Lord Cochrane vous a sauvé la vie, l’informa le capitaine Eonet, en regardant tour à tour Champollion le Jeune et son frère. Et c’est grâce à son invention, le fusil lanceur de flammes, qu’il avait laissé dans notre embarcation pour que nous puissions nous défendre, que nous sommes parvenus à revenir vivants à fort Boyard.


    Champollion le Jeune semblait préoccupé.


    — Et vous dites que le bateau de Lord Cochrane a également été attaqué ? Cela signifie qu’il pourrait être mort ? demanda-t-il au capitaine Eonet.


    L’officier haussa les épaules.


    — Je ne sais pas. La dernière fois que j’ai vu son embarcation, elle partait à la dérive, poussée par le courant vers l’extérieur de la baie.


    — Les bêtes ailées ont-elles emporté leurs corps ?


    — Non. Ils sont arrivés à les faire fuir en utilisant des « bombes fétides », ces armes secrètes que Lord Cochrane avait inventées. Mais quand j’ai regardé vers le bateau, je n’ai vu personne debout. C’était comme s’ils avaient tous succombé.


    — Cet Anglais a plus de vies qu’un chat, estima le sergent Trochon. S’il est blessé, il vivra pour participer à une autre guerre. Et s’il est mort, il a rendu l’âmecomme il l’entendait, en combattant.


    — Pour l’instant, nous devons nous préparer à tout ce qui peut survenir ici, dit le Capitaine Eonet, en changeant de sujet.


    — La statue, ajouta Champollion le Jeune, en la prenant avec précaution entre ses mains, autant à cause de ses douleurs que parce que cette petite sculpture semblait, en soi, digne de quelque crainte religieuse, nous donne au moins un aperçu, bien que confus encore, quant à l’aspect de cette entité. Et vous, capitaine Eonet, vous nous avez fourni dans votre témoignage une référence sur sa taille qui devrait être, faute d’un mot plus approprié, monumentale.


    Jacques-Joseph soupira. Il commençait à accepter l’idée que l’officier n’avait pas exagéré dans sa description de ce qu’il avait vu au fond du puits.


    Champollion le Jeune était fatigué. Bien que ces deux mains soient bandées, il essayait de les utiliser pour se frotter les paupières. Il avait du mal à rester éveillé. Son frère aîné l’observait avec préoccupation.


    — Oui, mais qu’est-ce, réellement ? insista le capitaine Eonet.


    Cette fois-ci, l’érudit n’hésita pas :


    — Un Titan. Ou peut-être la créature à l’origine du mythe des Titans.


    Loin de prendre peur, le capitaine continua à poser des questions :


    — Et sa suite d’assassins ?


    — Des formes de vie archaïques, peut-être arrivées avec lui sur notre planète, il y a des éons de cela. Ou ses créations.


    — Ses créations ? répéta le lieutenant Combasteil.


    — Nous nous trouvons face à une entité aux proportions mythiques, dont nous ignorons les capacités. Les Grecs attribuèrent des pouvoirs divins aux forces de la nature : à la mer, au vent, aux rayons de soleil. Cet être, s’ils l’avaient étudié, aurait été pour eux un dieu ou ils l’auraient vénéré comme tel. Mais, d’après ce que nous comprenons à présent, il est plus ancien que tous les mythes que nous connaissons. C’est lui, peut-être, qui a semé la vie sur Terre. Peut-être que nous, qui sommes les prédateurs d’autres créatures inférieures, faisons également partie de ses créations, spécula Champollion le Jeune.


    — Ou que nous sommes ses ennemis naturels, s’il est venu ici en comptant conquérir la planète. Pouvons-nous le tuer ? voulut savoir, sans détour, le capitaine Eonet, qui, quelles que soient les circonstances, assumait son statut de commandant de fort Boyard.


    Champollion le Jeune semblait à la fois fasciné et amusé par cette question.


    — Comment tuer un dieu ? Comment tuer ce qui ne peut pas mourir ? Comment tuer une créature qui est restée morte, ou endormie, pendant des siècles ?


    Puis, l’érudit répéta le contenu de l’autre inscription qu’il était parvenu à déchiffrer :


    — Dans sa demeure de R’lyeh la morte, Cthulhu rêve et attend…


    — Pourquoi un être aussi puissant aurait-il dormi autant de temps ? demanda le lieutenant Combasteil. Pourquoi, en arrivant sur notre monde, peu importe comment il y est parvenu, n’a-t-il pas soumis sur-le-champ tous les hommes, en particulier si son arrivée s’est produite, comme vous le pensez, Professeur, au cours d’une ère plus primitive, avant que surgissent les grandes civilisations ?


    — Je n’ai pas de réponse à cela, je ne fais qu’émettre quelques hypothèses. Peut-être que les lois naturelles de notre monde agissent de façon différente sur son organisme. Ou peut-être que certaines conditions devaient être réunies pour qu’il puisse manifester tout son pouvoir. Voyez comment les cycles de la lune ont une incidence sur les marées. J’ai aperçu quelques gravures, dans la niche, qui semblaient représenter des planètes et des constellations, mais je ne suis pas arrivé à déchiffrer ce que disaient les inscriptions qui les accompagnaient. Et si cet être dépendait de la disposition de certaines étoiles pour rester éveillé, d’alignements planétaires qui se produisent tous les milliers ou toutes les centaines d’années ?


    — Il est clair que quelque chose est en train de se dérouler maintenant, car l’île a émergé, ses larbins sont sortis chasser et il s’est mis à respirer, résuma le capitaine Eonet.


    — Cela signifie que nos problèmes n’ont fait que commencer, estima le lieutenant Combasteil.


    — Moi, je dirais, à parler très franchement, capitaine, que nous sommes dans la merde jusqu’au cou, l’interrompit le sergent Trochon.


    — Je suis d’accord avec ça, conclut le lieutenant Combasteil.


    Le capitaine Eonet apprécia le sens de l’humour de ses hommes, qui tentaient de paraître détendus au milieu de la terreur qu’ils avaient vécue au cours de ces dernières heures, et il leur adressa un sourire.


    — Monsieur, je crois que nous ne devrions pas nous précipiter, intervint Champollion le Jeune. C’est peut-être la plus importante découverte de l’histoire de l’humanité et je suis sûr que l’Empereur voudra en avoir la primeur avant de…


    — Veuillez m’excuser, Professeur Champollion, l’interrompit sèchement le capitaine Eonet, en levant sa main droite devant lui, mais n’eût-ce été l’intervention presque suicidaire de Lord Cochrane, qui est descendu vous secourir dans le puits au risque de sa propre vie, vous seriez à cette heure-ci dans la panse d’une de ses « ailes noires ». Ou peut-être qu’elles vous auraient déjà excrété sur les rochers de l’île.


    Champollion le Jeune resta sidéré. Jacques-Joseph fit instinctivement mine de s’approcher du capitaine Eonet, mais il se retint à temps. Le capitaine Eonet et ses hommes semblaient fatigués, mais également furieux. Et ils n’étaient pas disposés à se plonger dans une discussion académique à l’approche d’une possible attaque.


    Le caporal infirmier, qui s’était absenté dès le début de la réunion, revint, plus trempé que jamais. Il était haletant et manifestement très excité. La main droite appuyée sur la poignée de son épée, le commandant du fort se tourna vers lui et demanda :


    — Que se passe-t-il, caporal ?


    — Capitaine… excusez-moi… j’arrive de la terrasse et vous n’allez pas croire ce que je viens de voir…


    — Parlez une bonne fois pour toutes, caporal !


    — Les bêtes, Monsieur !


    Instinctivement, le chef de la garnison avança vers le caporal, en alerte, et le lieutenant Combasteil et le sergent Trochon firent de même. Mais le caporal ne paraissait pas effrayé. Il souriait, étrangement, comme s’il était joyeux. Et tous purent comprendre les raisons de son comportement quand ils entendirent ce qu’il avait à dire :


    — Elles s’en vont, Monsieur ! Elles partent !
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    Le caporal infirmier avait remarqué qu’il se passait quelque chose d’étrange lorsqu’il monta à la terrasse pour jeter le corps du commissaire Durand à la mer. Les soldats avaient lesté le linceul avec deux lourds pavés, de celles que l’on utilisait habituellement pour fixer les canons au sol, de sorte que le cadavre puisse couler immédiatement. Deux fantassins pointaient leurs armes depuis la terrasse, en direction des flots, attentifs à la moindre menace pouvant en surgir, maintenant que la marée était de nouveau haute. Ils pensaient que les bêtes à tête d’étoile de mer se lanceraient comme des requins affamés sur ces restes humains, mais ce ne fut pas le cas. Il ne se passa rien.


    Même si la tempête empirait à chaque instant et que la visibilité était insuffisante, le caporal infirmier et les deux soldats avancèrent le long de la terrasse pour observer en direction du quai. La lueur d’un éclair leur permit de découvrir l’évolution de la situation et le caporal descendit aussitôt dans la cour et courut sous la pluie jusqu’à l’infirmerie en quête du capitaine Eonet.


    *


    Quand ils revinrent à la terrasse, le caporal était complètement trempé, mais fier de sa découverte. Le capitaine Eonet tenait en main la longue-vue que Lord Cochrane lui avait laissée et grâce à la précision de cet instrument, il put confirmer que l’observation du caporal était juste : les créatures avaient mis fin au siège de fort Boyard et s’en allaient. Elles nageaient au ras des flots, en formation, comme si elles cherchaient à être vues.


    Le capitaine Eonet passa la longue-vue au lieutenant Combasteil et celui-ci au sergent Trochon, afin qu’ils puissent corroborer leurs observations. Jacques-Joseph Champollion, qui leur emboîtait le pas, réclama également la longue-vue et jeta un coup d’œil rapide, avant que le capitaine Eonet ne lui demanda de la lui rendre. Il avait distingué autre chose. Au loin, à l’horizon, trois bandes d’« ailes noires » volaient à basse altitude.


    La tempête s’accompagna de nombreux éclairs qui leur permirent de se faire une idée plus claire de ce qui se passait.


    — Il y en a des dizaines. Certaines sortent de fort Énet, commenta le capitaine en faisant allusion à l’autre fort construit dans la baie sur ordre de l’Empereur, après l’attaque des brûlots de Lord Cochrane en 1809. D’autres s’élèvent de l’île d’Aix, probablement du fort de la Rade.


    Ce ne fut pas la peine d’en dire plus. Après les premiers assauts contre fort Boyard, quarante-huit heures plus tôt, le capitaine Eonet avait ordonné d’entrer en contact avec les garnisons de ces deux forteresses, au moyen de salves et de signaux, et aucune n’avait répondu. Les vigies avaient inutilement agité leurs drapeaux depuis la terrasse, jusqu’à ce que le lieutenant Combasteil leur ordonne de ne plus insister. Les créatures s’en allaient, désormais, sans que personne ne leur tire dessus. De toute évidence, aucune des deux forteresses n’abritait de survivants. Les hommes de fort Boyard étaient les seuls soldats qui restaient debout dans toute la baie. S’ils avaient échappé à la mort, c’était pour une raison fortuite. Le capitaine Eonet n’était pas certain qu’ils auraient pu résister au siège sans l’aide de Lord Cochrane. Dans une large mesure, ils s’étaient jusqu’à présent appuyés sur l’astuce de leur pire ennemi, un homme d’une audace telle qu’il s’était laissé capturer avec l’équipage de son bateau rien que pour jeter un œil dans la nouvelle forteresse secrète de l’Empereur et pour, quelques heures plus tard, organiser leur évasion. Il avait été sur le point de s’échapper avec une facilité troublante, s’il n’y avait pas eu le tir de la vigie Michau et l’arrivée opportune du commissaire Durand et de ses grenadiers. Malgré tout, quand était venu le moment de lutter contre un nouvel ennemi, il les avait aidés et avait même risqué sa vie pour les protéger. Mais il n’était plus là, désormais.


    — Ils vont vers l’île, commenta le Combasteil, lorsqu’il reçut la longue-vue et qu’il put jeter un nouveau coup d’œil.


    Le lieutenant la passa au sergent Trochon, qui avait lui aussi fait partie de l’expédition ayant débarqué en ces lieux.


    — Vous avez raison, lieutenant, indiqua le sous-officier, après avoir attendu quelques instants que la lumière d’un éclair lui offre une observation plus claire, bien que trop brève.


    — Elles sont sur le puits ? demanda Jacques-Joseph.


    — Juste au-dessus, confirma le sergent Trochon. Les bêtes sont si nombreuses que l’on dirait le nuage d’un ouragan. Ou un entonnoir géant. Certaines entrent dans le gouffre. D’autres planent au-dessus, comme si elles attendaient leur tour. Capitaine ?


    — Merci, sergent, dit le commandant de la garnison, en recevant une nouvelle fois la longue-vue.


    Jacques-Joseph Champollion garda les mains tendues en l’air.


    L’érudit se mit alors sur la pointe des pieds, en se penchant au-dessus de la terrasse, et essaya de distinguer quelque chose au milieu de la tempête. Même s’il était quatre heures de l’après-midi, en cette journée de printemps, l’obscurité régnant sur la baie était totale.


    Le capitaine Eonet poursuivit son observation en silence. Seuls l’interrompaient les coups de tonnerre et les gouttes de pluie qui, puissantes comme de la mitraille, s’écrasaient contre les murs qui protégeaient le bord de la terrasse et coulaient dans la cour du fort.


    Ce n’est que lorsqu’il fut satisfait qu’il tendit l’appareil à Jacques-Joseph qui, en collant de nouveau son œil au verre, sembla très excité, même s’il s’abstint de faire le moindre commentaire.


    Puis, quand les éclairs cessèrent, ils décidèrent que le moment était venu de rejoindre le rez-de-chaussée. Jacques-Joseph s’approcha et dévala rapidement les pierres des escaliers, même si elles étaient mouillées et dangereusement glissantes. Les militaires restèrent en retrait.


    Tandis qu’ils descendaient, le lieutenant Combasteil lança à son supérieur :


    — Que croyez-vous que cela signifie, capitaine ?


    — Je ne sais pas. Et c’est ce qui me préoccupe le plus.


    — Voulez-vous que nous envoyions un bateau jusqu’à Fouras, pour demander de l’aide ? s’enquit le sergent Trochon.


    — Cette idée m’a également traversé l’esprit, sergent, mais si nous nous montrons trop confiants, nous pourrions encore perdre des hommes dans une embuscade. Pour l’instant, nous ne devons pas nous séparer, réfléchit le capitaine.


    — J’espère que depuis le Sémaphore de Fouras, ils voient la même chose que nous, dit le lieutenant Combasteil, en faisant allusion à l’énorme fortification de pierre construite sur ordre de Louis XIV sur un vieux château médiéval, au niveau de la côte de Fouras.


    Le fort, que les soldats appelaient communément fort Vauban, contrôlait l’accès à la Charente, situé un peu plus au sud. Cette route fluviale conduisait directement à l’Arsenal maritime de Rochefort.


    — Moi aussi. Mais j’en doute, paria le capitaine Eonet. L’île a émergé au large. Nous sommes à peine parvenus à la distinguer malgré cette tempête, parce que nous nous trouvons au milieu de la baie. Mais eux, depuis la plage, n’auraient qu’une vision partielle de notre fort, pour peu que ce soit un jour dégagé… Je ne sais pas. Je ne crois pas qu’ils puissent voir quelque chose, pour le moment.


    — Ils auront entendu nos tirs, au moins, hasarda Combasteil.


    — Dans ce cas, ils se seront retranchés, en se disant qu’il s’agit du prélude à une autre attaque anglaise. Et s’ils craignent un débarquement ennemi, ils n’enverront personne, et encore moins s’ils n’ont pas eu de nouvelles de nous depuis presque soixante-douze heures. Ils doivent penser que nous avons été vaincus. Ou que nous sommes tous morts, estima le capitaine, avec amertume.


    Puis, il s’arrêta sur une marche, aux côtés du lieutenant Combasteil, et il attendit que le sergent Trochon parvienne lui aussi à leur hauteur.


    — Mais nous ne sommes pas encore morts, n’est-ce pas ? demanda-t-il à ses hommes.


    — Non, mon capitaine, répondirent-ils tous deux.


    — Et nous combattrons jusqu’au bout, pas vrai ? insista-t-il.


    — Jusqu’à ce que seul l’aigle reste debout, affirma le sergent Trochon en référence à la bannière de la Garde impériale, couronnée par un aigle doré, que le capitaine Eonet conservait dans son bureau et qui avait connu la victoire sur deux continents.


    — Jusqu’au bout, confirma solennellement le lieutenant Combasteil.


    Le capitaine Eonet posa une main sur l’épaule de son second et lui serra la main. Puis il répéta ces démonstrations d’affection avec le sergent Trochon. Malgré la fatigue, tant le second que le sous-officier essayaient de sourire.


    — Cela me suffit, leur dit-il avec émotion. La Garde impériale ne se rend jamais !


    — Jamais ! crièrent-ils, tous les trois en même temps.


    Eonet soupira, essuya l’eau qui coulait sur son visage et continua sa descente, en leur faisant un signe pour que tous deux l’imitent.


    — Allons maintenant partager un verre de vin et, si nous survivons à cette nuit, nous chercherons comment nous réveiller de ce cauchemar. Moi, un conseil de guerre m’attend à Paris, mais vous, plaisanta-t-il, qui sait ? Je peux peut-être vous recommander pour la Légion d’honneur !


    Tous trois rirent aux éclats et, une fois en bas, ils traversèrent bien droits la cour de fort Boyard sous la pluie, comme s’ils venaient de rentrer d’un entraînement de routine, tandis que les soldats et les artilleurs les regardaient depuis leurs postes de combat avec un mélange d’étonnement, d’incrédulité et d’admiration.
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    Le capitaine Eonet, le lieutenant Combasteil et le sergent Trochon se rendirent à l’infirmerie pour s’enquérir de l’état de santé de Champollion le Jeune. Il récupérait bien. Il avait pris un peu de soupe et avait l’air plus enjoué. Il écouta avec intérêt les descriptions que Jacques-Joseph faisait de ce qu’ils avaient vu depuis la terrasse du fort, jusqu’à ce que la fatigue le vainque et qu’il s’endorme.


    En sentant l’odeur de la soupe en bouteille, à laquelle le cuisinier avait ajouté des quignons de pain dur et les rares oignons qui restaient dans la cave, le capitaine Eonet demanda à un dragon de leur apporter un peu de nourriture à l’infirmerie, vu qu’il n’avait presque plus la force pour se rendre jusqu’à la cuisine. Le soldat partit d’un pas pressé parler avec le cuisinier, qui était demeuré seul au milieu de ses casseroles, comme tous les hommes en mesure de porter une arme montaient la garde à cette heure.


    Après les derniers événements, il ne restait plus que trente-quatre soldats en vie de la garnison permanente de fort Boyard, en comptant les officiers. Mais quatre d’entre eux étaient toujours gravement blessés. Et le nombre de grenadiers était descendu à dix, comme ils avaient par ailleurs perdu leur commandant, le lieutenant Bazin, et leur supérieur, le commissaire Durand.


    Il était quatre heures et demie de l’après-midi. Le ciel s’était obscurci prématurément, quatre heures avant le crépuscule attendu, si l’on considérait que l’on était au printemps, et la tempête ne s’apaisait pas.


    Ils dînèrent là, au chevet de Champollion le Jeune. Les autres blessés dormaient également. Ils avalèrent leur soupe en moins de cinq minutes, tandis qu’ils évoquaient à voix basse le futur immédiat.


    — Nous devons organiser votre départ, dit, sans préambule, le capitaine Eonet à Jacques-Joseph Champollion.


    — De quoi parlez-vous ? répondit l’érudit.


    — Cette nuit, à l’abri de la tourmente, et maintenant que les créatures se sont repliées, votre frère et vous-même monterez dans une chaloupe avec le sergent Trochon et deux grenadiers, et partirez vers Fouras.


    — Nous ne pouvons pas faire cela, répliqua Jacques-Joseph.


    — Je ne suis pas en train de discuter avec vous, je vous communique un ordre.


    — Je ne suis pas un militaire. Par conséquent, je ne suis pas votre subordonné. Je suis le secrétaire privé de l’Empereur et c’est lui qui m’a mandaté pour venir ici.


    — Moi aussi. Et en temps de guerre, sur chaque front de bataille, Napoléon délègue son autorité à l’officier au rang le plus haut. Et ici, c’est moi.


    — Nous ne partirons pas sans emporter des preuves de ce que nous avons trouvé.


    — À quelles preuves faites-vous allusion ?


    — À toutes. Que nous reste-t-il de la première créature que Lord Cochrane et vous-même avez tuée sur le quai ? Une tache verdâtre au sol. De la deuxième ? Des os calcinés. Des bêtes volantes, qui se sont écrasées dans la cour ? Pareil. Et il en reste encore moins, maintenant, à cause de la tempête. Les autres corps sont tombés dans la mer. Nous n’avons ramené aucun rocher de l’île…


    — C’était impossible den ramener. Ils étaient assemblés entre eux, comme les blocs des pyramides…


    — Exactement. Et la tablette que nous avons trouvée dans votre bureau est si ancienne qu’elle pourrait se fracturer et se briser, si nous essayons de la déplacer. Jean-François a laissé dans la niche du puits son carnet. Il a donc perdu toutes les notes qu’il avait prises.


    — Vous aussi, vous avez pris des notes.


    — Oui. Mais en fait, nous n’avons rien, à part notre parole d’honneur ! Qui est déjà assez dévaluée, si l’on considère qu’au cours de ces dernières heures, vous avez tué le commissaire politique de l’Empereur et laissé filer les prisonniers anglais. Mon frère et moi-même ne retournerons pas à Paris les mains vides, personne ne croira une histoire aussi tirée par les cheveux sans preuve ! Nous deviendrions la risée de toute la communauté scientifique !


    — Ce n’est pas l’heure de penser à votre fierté ni à celle de votre frère, Professeur, répondit sèchement le capitaine Eonet.


    — Il ne s’agit pas de fierté. C’est le travail de toute notre vie. Vous ne comprenez pas ? Grâce aux caractères que nous avons trouvés ici à fort Boyard, et en particulier à ceux que Jean-François est parvenu à voir dans le puits sur l’île, nous sommes sur le point de déchiffrer les hiéroglyphes égyptiens dans leur totalité et, au-delà de ça, de décoder une langue encore plus ancienne, antérieure sans doute à l’existence de l’humanité, un dialecte venu des étoiles, peut-être. Ces avancées seront un héritage culturel de l’Empire pour le monde entier. J’ose dire que l’on se souviendra plus de Napoléon pour cela que pour toutes ses batailles réunies. Nous devons finir le travail !


    Le capitaine Eonet frappa de son poing fermé la table de l’infirmerie sur laquelle ils venaient de déjeuner. Les assiettes vibrèrent.


    — Si ce géant qui dort dans le puits se réveille et nous attaque, il n’y aura aucun travail à terminer, Professeur ! s’écria Eonet.


    Il domina rapidement son accès de colère, remit en place son assiette, qui avait bougé de quelques centimètres, regarda autour de lui pour s’assurer qu’il n’avait pas réveillé les blessés et continua à exposer ses raisons sur un ton de voix plus tranquille :


    — Il est fondamental que vous puissiez sortir du fort en vie et mettiez par écrit ce que vous avez vu. De cette façon, vous aurez déjà apporté une énorme contribution aux connaissances de notre époque. La survie doit désormais être votre priorité.


    — Et vous, que ferez-vous ?


    — Nous resterons ici pour couvrir votre retraite.


    Jacques-Joseph ouvrit les yeux et demeura silencieux quelques secondes, à soupeser les paroles du capitaine Eonet. Puis, sur un ton bouleversé, il dit :


    — Vous pourriez mourir. Vous tous. Comme l’a prédit le commissaire Durand.


    — C’est toujours ce qui attend les soldats. Nous le savons dès nous mettons notre uniforme pour la première fois. Vous n’avez pas à vous inquiéter pour nous. Allons-y, Professeur, les hommes sont préoccupés, vu que nous ne leur avons rien dit depuis notre retour. Et ils ont le droit de connaître ce qui va se passer. Accompagnez-nous.


    *


    Ils sortirent tous dans la cour pavée, où s’était formée une énorme flaque d’eau.


    Conscient qu’ils n’avaient pas beaucoup de temps, le commandant de la forteresse s’arrêta au milieu de la cour, sous la pluie incessante, et s’adressa aux artilleurs et soldats répartis dans les couloirs qui protégeaient la masse de forme ovale.


    — Garnison de fort Boyard : bonsoir ! cria-t-il.


    — Bonsoir, mon capitaine ! répondirent de concert une trentaine d’hommes harassés.


    — Soldats, nous avons vécu des heures difficiles et je mentirais si je vous disais que cette situation est sur le point de prendre fin. Je sais que vous êtes fatigués, que vous vous inquiétez pour vos compagnons blessés et que vous pensez également à ceux qui sont morts d’une façon si perfide et cruelle. Je vous comprends, car je me sens comme vous. Les bêtes qui nous ont attaqués par la mer et le ciel se sont retirées vers l’île, mais, au cours de notre mission de reconnaissance, nous avons trouvé en cet endroit une créature inconnue, de plus grande taille et, peut-être, plus dangereuse.


    Un murmure de surprise accompagna les derniers mots de l’officier supérieur.


    — Elle est grande à quel point, cette bête, capitaine ? demanda depuis le premier étage l’artilleur le plus âgé.


    — Énorme, se contenta de dire l’officier, en levant le regard depuis le rez-de-chaussée.


    Il parcourut des yeux le fort et observa les survivants. La garnison avait brutalement été décimée en moins de trois jours. Il ne leur restait presque plus de provisions et le commissaire Durand, en plein délire, avait été sur le point de détruire la sainte-barbe. De toute façon, Durand ignorait que, même s’il y était parvenu, ils avaient encore suffisamment de poudre dans les souterrains du fort. Ce qui manquait, c’était assez d’hommes pour le défendre. Voilà le vrai problème qu’ils affrontaient désormais.


    Pour le moment, les prédateurs qui les avaient assaillis au cours de ces dernières heures semblaient avoir été tenus à distance grâce aux grenades à mitraille, aux « bombes fétides » et aux deux fusils lance-flammes que Lord Cochrane était parvenu à assembler.


    Cela les avait dissuadés de continuer à attaquer fort Boyard. Ou peut-être s’étaient-ils repliés parce que quelque chose de pire allait arriver. On l’ignorait encore.


    Le capitaine Eonet, voyant qu’il n’y avait pas d’autres questions, poursuivit sa harangue :


    — Nous avons perdu le lieutenant Bazin sur cette île et les prisonniers anglais dans la baie. Nous ne pouvons baisser la garde maintenant, parce que nous ne savons pas ce qui nous attend encore. Je vous demande juste de vous rappeler que nous appartenons à la Garde impériale de notre Empereur bien-aimé et que nous avons juré de défendre de notre vie ce fort, étant donné que c’est la mission que l’on nous a confiée. Je sais que les grenadiers envoyés de Paris comme escorte du commissaire Durand et des frères Champollion agiront de même, vu que le destin les a placés à nos côtés, de façon inattendue, comme compagnons de lutte. Nous sommes tous dans le même bain et nous traverserons cette épreuve tous ensemble. Le cuisinier vous donnera votre gamelle à vos postes de combat et nous passerons la nuit à monter la garde, prêts à l’affrontement. Nous monterons des gardes en binômes. Chacun alternera avec son camarade pour dormir, lors de tours de deux heures maximum. Nous récupérerons ainsi un peu de forces pour lutter. Et nous lutterons, bien entendu ! Jusqu’au bout !


    Quelques murmures d’approbation se firent entendre.


    Faisant un effort, le capitaine Eonet leva la voix :


    — Nous nous couvrirons de gloire en vainquant ces ennemis, inconnus jusqu’alors des guerres impériales, ou nous vendrons chèrement nos vies ! Vive l’Empereur ! cria-t-il.


    — Vive l’Empereur ! répondirent-ils tous.


    Ce qui restait de la garnison de fort Boyard s’engageait ainsi à mener sa dernière bataille.


    La tempête gagnait en férocité. Ils l’utiliseraient comme un écran de fumée, tout comme l’aurait fait Lord Cochrane, s’il s’était trouvé avec eux.


    Le moment d’évacuer les frères Champollion était arrivé.


    *


    Dès que les soldats ouvrirent la porte de fort Boyard, le capitaine Eonet, épée en main, dévala les escaliers de pierre jusqu’au quai, vérifia qu’il n’y avait rien ni personne autour du bateau, puis il fit signe aux sentinelles de descendre avec les deux savants.


    Deux grenadiers portaient Champollion le Jeune sur leurs épaules, aussi la descente fut-elle lente. Avec ses plantes de pieds bandés, il n’était pas encore capable de marcher. Derrière venaient son aîné et le sergent Trochon.


    Depuis la terrasse et les fenêtres du fort, les soldats, avec leurs fusils chargés, visaient en direction du quai, attentifs au moindre signe de danger.


    Jacques-Joseph Champollion portait une musette contenant le peu d’équipement que le capitaine lui avait permis de sauver et, bien enveloppé dans une capote, pour qu’elle reste au sec, la tablette que le lieutenant Combasteil avait libérée de la roche. Ils avaient pour ordre de voyager léger pour rejoindre rapidement à la côte.


    Quand ils arrivèrent sur le quai, Jacques-Joseph s’approcha du commandant du fort :


    — Il est tôt, capitaine, lui dit-il. Je crois que nous aurions le temps de faire un moule en plâtre de la tablette, pour que vous restiez avec une copie de son contenu, au cas où il nous arrive quelque chose. J’ai à peine pu prendre quelques notes. Et mon frère est trop faible encore pour écrire.


    — Non, Professeur. Nous n’avons plus le temps. Vous devez arriver au plus vite à Fouras, répliqua Eonet. Il est beaucoup plus dangereux de rester ici.


    Depuis le bateau où l’avaient installé les deux grenadiers, qui chargeaient maintenant leurs fusils, Champollion le Jeune s’adressa à son aîné :


    — Le capitaine Eonet a raison, Jacques-Joseph. Nous devons être prudents.


    — Mais ton travail…, commença à argumenter Jacques-Joseph.


    Son frère leva sa main droite, couverte de bandages, pour l’interrompre.


    — Je suis parvenu à mémoriser quelques caractères. Rien qu’avec cela, nous avons déjà avancé l’équivalent de plusieurs années dans nos recherches. Et nous sommes toujours en vie. C’est suffisant.


    Le capitaine Eonet acquiesça.


    Jacques-Joseph soupira, se retourna une dernière fois pour regarder, en haut des escaliers, en direction de l’entrée de fort Boyard, puis il serra la main de l’officier supérieur.


    — Bonne chance, capitaine.


    — Merci, Professeur. À vous également.


    Le capitaine Eonet remit à Jacques-Joseph un paquet enveloppé dans de la toile. Le secrétaire privé de l’Empereur l’ouvrit et vit affleurer le petit crâne allongé en forme de poulpe et entouré de tentacules, avec ses ailes dans le dos. C’était la représentation de l’être qu’il n’était jamais parvenu à voir au fond du puits. Il mit le paquet dans une poche, salua de la tête le capitaine Eonet et monta dans le bateau. De là, Champollion le Jeune leva la main droite et lui adressa un geste d’adieu.


    Le commandant du fort se tourna ensuite vers le sergent Trochon, qui se tenait à ses côtés sur le quai.


    — Sergent, une question.


    — Oui, mon capitaine.


    — Lorsque Lord Cochrane et moi-même nous nous trouvions sur le quai, enchaînés sur ordre du commissaire Durand, vous vous êtes débrouillé pour cacher une clé dans le bâillon de Lord Cochrane…


    — Oui, Monsieur.


    — ...ce qui nous a sauvé la vie.


    — C’était l’idée, capitaine.


    — Pourquoi ne me l’avez-vous pas donnée, à moi ? demanda sans détour son supérieur.


    Le sergent Trochon hésita un peu avant de répondre.


    — Je me suis dit que, comme nous sommes des soldats de la cavalerie et que Lord Cochrane était un marin, et que le combat allait se dérouler sur le quai, juste au bord de la mer, peut-être que lui, avec son expérience, pourrait agir plus rapidement. Et c’est ce qu’il a fait.


    — Mais à ce moment-là de la nuit, il était encore notre ennemi, répliqua le capitaine Eonet.


    — Tout à fait. Mais il avait fait preuve d’un comportement plus humain que le commissaire Durand et, jusqu’alors, il avait respecté le droit de la guerre. Lorsqu’il s’est mutiné, il n’a tué personne. Il s’est contenté de prendre des otages, et les membres de son équipage se sont mis à tirer uniquement quand les nôtres l’ont fait.


    — C’est vrai. Mais, et si les attaquants avaient été des soldats anglais et non des créatures d’un autre monde ? Que se serait-il passé alors ?


    — J’ai eu le même doute, mais vous et moi avons vu la boucherie sur le bateau du sergent Petit. Cela ne semblait pas l’œuvre de soldats anglais, mais au minimum, celle de pirates. Et Lord Cochrane s’était déjà lui aussi montré préoccupé par le sort de ses hommes qui, d’après lui, se trouvaient au large, à bord d’un bateau avarié.


    — Ne m’en dites pas plus, sergent. Vous et moi savons que vous avez remis la clé à Lord Cochrane parce que vous êtes le sous-officier le plus ancien de ma garnison et que votre expérience sur le champ de bataille vous a indiqué que ce marin étranger était le meilleur soldat sur lequel nous pouvions compter à ce moment-là.


    Le sergent Trochon ne dit rien, mais dans son regard, on lisait que son supérieur avait vu juste.


    — Vous avez bien agi, sergent. À votre place, j’aurais fait la même chose.


    Le capitaine Eonet tendit sa main droite pour faire ses adieux. Les membres de la Garde impériale étaient des hommes durs, des survivants des batailles les plus cruelles. Ils ne pleuraient jamais en public. C’était arrivé une seule fois, au moment de quitter l’Empereur, à Fontainebleau, lorsque celui-ci partait en exil à l’île d’Elbe et, qu’en guise d’adieu, il embrassa la bannière de la Garde impériale et étreignit le général Petit, en s’excusant de ne pouvoir tous les serrer dans ses bras, un par un. Plusieurs soldats éclatèrent en sanglots, en pensant qu’ils ne le reverraient plus jamais de leur vie. Mais ils se trompaient. L’Empereur chevauchait de nouveau en France aujourd’hui et, s’il les avait convaincus de quelque chose avec son spectaculaire retour, c’est qu’eux, aussi bien que lui, étaient invincibles.


    Les yeux du sous-officier étaient humides quand le capitaine Eonet lui serra la main. Il essayait de dire quelque chose, mais ne trouvait pas les mots adéquats. L’officier supérieur paraissait connaître le même problème. Ils finirent par se donner une longue accolade et le sergent Trochon, lorsqu’ils se séparèrent, entra dans le bateau et lâcha les amarres.


    Tandis que Champollion le Jeune s’installait à côté de la musette de son frère, avec l’intention de dormir pendant le trajet, peut-être, comme il était toujours faible, le sergent Trochon, les deux grenadiers et Jacques-Joseph lui-même prirent les rames du bateau. Trois soldats, voilà toute l’escorte que le capitaine Eonet pouvait assigner aux frères Champollion, vu qu’il ne restait désormais plus que quarante et un hommes pour défendre fort Boyard. Mais il avait choisi deux grenadiers vétérans, les plus forts, et son meilleur combattant, le sergent Trochon, pour veiller sur eux.


    *


    Les voyageurs s’éloignèrent du quai de fort Boyard en silence, en ramant le plus vite possible sous la pluie torrentielle.


    Le capitaine Eonet gravit les marches jusqu’à la porte d’accès au fort, sans un regard en arrière. Il retrouva la cour et ordonna à ses hommes de barrer la porte.


    Puis, il monta à la terrasse et observa le bateau progresser vers la côte de Fouras-les-Bains – tel était le nom complet de la bourgade – jusqu’à ce que la pluie l’empêche de le discerner. Si les savants de l’Empereur parvenaient à rejoindre la ville sains et saufs, pensa-t-il, ils auraient au moins gagné la moitié de la bataille.
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    Le capitaine Eonet vérifia que les deux sentinelles qu’il avait postées devant la porte de la réserve, où Lord Cochrane avait rangé ce qu’il restait des grenades et de ses armes chimiques secrètes, les « bombes fétides », continuaient à bien garder les lieux. Cela le gênait que le commissaire Durand se soit rendu directement vers ce lieu, avec l’apparente intention de le faire exploser, en des circonstances où il avait été aménagé comme sainte-barbe, alors qu’il était déjà enfermé. La seule manière pour lui d’obtenir cette information aurait été en comptant sur l’aide d’un complice au sein de fort Boyard. Le simple fait d’y penser le dérangeait profondément et il se refusait à accepter cette idée. Ou peut-être, se dit-il, la présence de gardes armés dans l’entrée avait-elle réveillé sa curiosité… Les sens du commissaire, en cet instant-là, étaient-ils excités au maximum, comme si une volonté plus puissante que la sienne l’avait manipulé ?


    La capitaine Eonet descendit ensuite jusqu’au souterrain du fort. Là, sous le niveau de la mer, se trouvait la véritable sainte-barbe de fort Boyard. Des centaines de barils de poudre, empilés les uns à côté des autres, formaient la réserve nécessaire au fonctionnement des soixante-quatorze canons inclus dans les plans originaux du fort, tels que l’Empereur les avait approuvés. Mais sa capture et son exil sur l’île d’Elbe, puis son retour ultérieur, auréolé de gloire et de majesté, pour reconquérir l’Europe, les avaient obligés à accélérer la construction et le fort n’était entré en fonction qu’avec soixante canons. Aussi en arrivaient-ils au paradoxe suivant : ils possédaient assez de poudre pour réduire en pièces tous les navires pénétrant dans la baie, mais ils n’avaient pas assez d’artilleurs pour faire tirer tous les canons à la fois.


    Il progressa entre les barils en en touchant certains de la main pour s’assurer qu’ils étaient bien scellés, et il sentit soudain que toute la fatigue accumulée au cours de ces dernières heures s’abattait sur lui. Il était cinq heures et demie de l’après-midi.


    Il retourna à l’escalier qu’il avait emprunté pour descendre à la cave, il s’assit sur une des marches, appuya sa tête contre un mur et s’endormit pendant quelques minutes.


    Aussitôt, il se mit à suer et à faire des cauchemars. Un énorme monolithe noir émergeait du puits de l’île et montait jusqu’au ciel. Quelque chose se fracturait au firmament, car les étoiles, transformées en braises ardentes, commençaient à tomber dans la mer. Au fur et à mesure qu’elles s’écrasaient au milieu des vagues, elles s’éteignaient pour toujours. Il pouvait presque sentir, dans le rêve, le froid éternel d’un monde sans lumière. Au sein des ténèbres, il entendait une voix qui l’appelait.


    Le sifflement du vent et le bruit de l’eau dans la cour le réveillèrent.


    Mais il y avait autre chose.


    Les claquements de l’eau sur les pierres, les rafales et les coups de tonnerre n’étaient pas les seuls sons que l’on entendait. Un ululement mystérieux s’infiltrait entre tous ces sons, quelque chose semblant avoir une origine organique et une intelligence propre, comme il n’était pas continu. Ce bruit commençait et s’arrêtait de façon aléatoire, comme mû par la volonté de quelqu’un. Cela s’apparentait aux exhalaisons des blessés à mort dans l’infirmerie, que le capitaine avait si souvent perçues quand il leur avait rendu visite pour les conforter dans leurs derniers instants, mais à une échelle bien plus importante, presque omniprésente, vu que ce bruit paraissait lui parvenir de tous côtés.


    Il monta lentement les escaliers jusqu’à retourner dans la cour. L’air humide puait le poisson pourri.


    Tous les hommes se tenaient à leurs postes de combat, en silence. Ils écoutaient ce son et essayaient en vain de l’identifier.


    Sans s’arrêter pour penser à ce phénomène, le capitaine Eonet dépassa les artilleurs, qui chargeaient nerveusement les canons, en gardant à portée de main les briquets pour allumer les mèches. Il arriva à la terrasse, où il trouva le lieutenant Combasteil et il monta, comme un somnambule, le petit escalier qui menait à la tour de la vigie, que personne n’utilisait parce que tous, dans le fort, s’étaient habitués à la liberté de mouvement que leur offrait la terrasse.


    Son second lui emboîta le pas.


    En arrivant à la tour, encore seul, le capitaine Eonet regarda en direction de R’lyeh et ce qu’il vit lui serra le cœur : la masse de rochers assemblés qui formait avant l’île avait crû jusqu’à devenir une montagne, aux bords irréguliers, dont la noirceur se détachait au milieu des tons gris des nuages gorgés d’eau qui, à cette heure-là, déchargeaient furieusement leur contenu au large, ainsi que sur la baie et le fort. Mais la montagne n’était pas une masse statique. Ses contours variaient subtilement, de façon presque imperceptible, mais suffisamment pour qu’un observateur attentif, tel que le capitaine Eonet, puisse remarquer que ce n’étaient pas des rochers, ce que ses yeux voyaient.


    La montagne était vivante.


    La montagne respirait.


    La montagne était Cthulhu.


    Le dieu endormi s’était réveillé.


    Et ce que la garnison de fort Boyard entendait en ces moments-là était le bruit de sa respiration, qui se déployait à travers la baie, qui envahissait tout, comme une mise en garde, un avertissement ou un appel. L’appel de Cthulhu.
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    Quand le soleil se leva, la pluie avait cessé. La baie était recouverte d’une brume qui flottait au ras des flots. L’île était invisible depuis fort Boyard.


    Aucun oiseau ne volait au milieu de cette brume fantomatique. L’air était tiède, la tempête pourrait reprendre à n’importe quel moment. Il était sept heures et demie du matin, ce 18 avril 1815.


    Malgré les soins du caporal infirmier, les quatre blessés graves étaient morts au cours de la nuit. Le capitaine Eonet ordonna d’envelopper les corps et de les lester pour les lancer immédiatement à la mer, ce qui fut fait au petit matin. En des circonstances normales, ils auraient emporté les corps dans un bateau afin de rejoindre la côte, pour les enterrer à Boyardville ou à Fouras, mais tant que durerait le siège, il ne pouvait risquer de déclencher une épidémie de typhus à cause de la putréfaction des cadavres. De plus, il n’y aurait pas d’endroit dans le fort suffisamment sec pour les enterrer.


    Le capitaine Eonet qui ne s’était pas rendormi de toute la nuit, tenait à peine debout. Il sentait comment ses paupières étaient gonflées, comme si elles allaient se fermer toutes seules, et la peau de son visage sèche et rugueuse, vu qu’il ne s’était plus rasé depuis deux jours. Son estomac était vide et ses tripes se tordaient de faim. Mais penser à la nourriture le dégoûtait. Il avait tout juste toléré un verre de vin au cours de la matinée, puis il avait bu une carafe d’eau. Son appétit reviendrait peut-être d’ici deux ou trois heures.


    Il se disait cela, lorsqu’il entendit le tir d’un canon à l’entrée de la baie.


    — On nous attaque ! cria le lieutenant Combasteil en surgissant à sa recherche dans la tour de la vigie, où le capitaine avait passé la nuit à essayer de distinguer quelque chose au milieu du brouillard qui avait enveloppé la baie quelques minutes après cette vision monstrueuse qui lui avait serré le cœur et à laquelle ses compagnons n’avaient pas pu assister.


    Eonet leur avait décrit comment il avait vu une montagne émerger sur l’île, une montagne qui semblait être vivante. Il leur avait également parlé de son rêve étrange, histoire qui se révéla doublement inquiétante quand le lieutenant Combasteil et le chef des artilleurs, le caporal Alles, lui répondirent qu’ils avaient fait un songe similaire.


    — Capitaine ! lui cria son second, vous allez bien ?


    Le commandant du fort revint au présent, acquiesça et ils dévalèrent tous les deux les escaliers jusqu’à la terrasse.


    En dessous, au premier étage, les artilleurs couraient eux aussi dans l’espace ovale de l’édifice vers les canons pointés sur l’entrée de la baie. S’ils s’organisaient bien, ils pourraient faire tirer au moins deux canons en même temps.


    Les fantassins, pour leur part, se replacèrent à leurs postes de combat qui donnaient sur l’intérieur de la rade des Basques et vers le quai de fort Boyard, pour couvrir un autre flanc, au cas où cette canonnade était une manœuvre de diversion.


    — Ce n’est pas un tir, on dirait une salve ! annonça le chef des artilleurs quand il monta à la terrasse pour faire son rapport au capitaine Eonet.


    — J’ai pensé à la même chose, répondit celui-ci.


    Il prit la longue-vue, dont il ne se séparait plus, et la pointa dans la direction d’où provenait la déflagration. Il attendit, impatient, en essayant de distinguer quelque chose à travers le brouillard. Rien. Il avait besoin d’un point d’observation plus élevé.


    Il retourna à la tour de la vigie. Le chef des artilleurs et le lieutenant Combasteil le suivirent. En cas de bombardement, s’installer là n’était pas la meilleure option, vu que la tour faisait clairement saillie au-dessus de la structure du fort en la transformant en une cible appétissante. Mais le capitaine Eonet était sûr qu’il n’existait pas de danger immédiat, comme il croyait avoir entendu une salve.


    Dès qu’il arriva en haut, il visa l’entrée de la baie avec la longue-vue. Il aperçut alors la proue d’un voilier en bois qui coupait l’écume des vagues et se frayait un passage à travers le brouillard.


    C’était un navire léger, d’un seul pont, mais équipé avec des canons de chaque côté de la coque. Il venait animé d’intentions belliqueuses, comme toutes les fenêtres des canons étaient ouvertes. En le voyant de face, il était difficile de compter combien il y avait de pièces d’artillerie. Peut-être six ou dix pour chaque côté. Elles n’étaient pas aussi nombreuses que celles d’une frégate ou d’un navire de ligne, mais de toute façon, elles représentaient une menace, en particulier si on prenait en compte le fait que fort Boyard était entré en fonction avant l’heure, dès que l’Empereur était rentré de l’île d’Elbe et, surtout, à quel point sa garnison était réduite, désormais. Pour protéger les frères Champollion, le capitaine Eonet avait dû les faire accompagner par trois de ses meilleurs combattants ; le sergent Trochon et deux vétérans grenadiers. Il ne restait désormais plus que vingt-neuf dragons et huit grenadiers pour défendre fort Boyard.


    L’officier supérieur pointa la longue-vue vers le haut, cherchant le mât principal du voilier, et il découvrit ainsi que le navire avait hissé un drapeau des États-Unis d’Amérique. Mais la présence de tant de canons démontrait clairement qu’il ne s’agissait ni d’un baleinier ni d’un bateau de commerce régulier. L’embarcation arborait également des drapeaux de quarantaine, ce qui pouvait indiquer qu’elle était entrée dans la baie à cause d’une urgence médicale quelconque et qu’elle cherchait peut-être refuge, eau douce et provisions.


    Malgré le fait qu’il n’y avait pas de vent à ce moment-là dans la baie, le bâtiment naviguait rapidement, remarqua le capitaine Eonet. Le plus perturbant, c’était que toutes ses voiles étaient repliées. Et devant sa proue, on n’apercevait aucun navire en train de le remorquer, comme cela aurait été la procédure habituelle dans un tel cas.


    La fumée noirâtre qui enveloppait les mâts le mit en alerte. Le bateau semblait être en train de brûler. Voilà l’urgence qui l’avait obligé à entrer dans la baie et à chercher de l’aide à fort Boyard ! Mais un détail étrange lui sauta aux yeux : on n’apercevait de flammes nulle part. Juste de la fumée.


    Le mystère se dissipa rapidement, dès que le bateau parvint à émerger entièrement du brouillard.


    Au centre de sa coque se dressa deux étroites et longues cheminées en fer. Comme celles que le capitaine avait vues dans les usines parisiennes, ces installations rejetaient de la fumée grise en abondance, provoquée, à n’en pas douter, par la combustion du charbon. Il lui semblait maintenant évident que sous le pont se cachait un type quelconque de machine qui, grâce à cette combustion, propulsait en cet instant le navire. Une roue à aubes, peut-être ?


    Eonet se mit à sourire au fur et à mesure qu’il baissait la longue-vue pour la braquer sur le pont de commandement. Il savait déjà qui se tenait debout derrière le gouvernail. Ce à quoi il ne s’attendait pas, c’était de le voir habillé avec son uniforme militaire d’apparat, avec son costume bleu de capitaine de frégate de la Royal Navy, institution de laquelle il avait soi-disant été expulsé l’année dernière.


    Le visage pâle et émacié, mais toujours animé de sa vitalité caractéristique, il faisait de grands gestes et donnait des ordres aux membres de son équipage, tous vêtus de la même couleur, un blanc qui ne semblait pas être l’uniforme réglementaire de la Marine britannique, mais permettait de les identifier sur-le-champ comme appartenant à un même groupe. Une tenue d’abordage, imagina le capitaine Eonet.


    Rapidement, les drapeaux de quarantaine – à n’en pas douter une tromperie, un truc grâce auquel ils avaient certainement pu, les jours précédents, naviguer sans interruption sur l’Atlantique – furent baissés. Le drapeau des États-Unis subit le même sort et le drapeau tricolore du Royaume-Uni le remplaça.


    Le Rising Star, premier navire de guerre à vapeur à croiser dans les eaux d’Europe et du monde, fit ainsi son entrée dans la baie.


    Le capitaine Eonet baissa la longue-vue et le contempla avec calme pendant quelques secondes. Il observa le nom Cochrane gravé sur la noble surface de bois de l’appareil et, à ce moment-là, il comprit pourquoi le marin écossais l’avait laissé sur le bateau français, quand ils avaient fui la cité perdue de R’lyeh.


    Ça n’avait pas été une négligence.


    Il lui avait adressé un message.


    Il n’avait jamais eu l’intention de s’enfuir.


    Il était allé chercher des renforts.


    Le capitaine Eonet remit la longue-vue à son second, pour qu’il puisse lui aussi étudier les détails de ce spectacle remarquable.


    — C’est lui, lui dit-il.


    — Cochrane ? demanda le lieutenant Combasteil.


    Son supérieur acquiesça. Et il ajouta :


    — Il revient pour lutter à nos côtés.


    Une grande sérénité l’avait soudain envahi quand il fit cette annonce. Il n’espérait pas défaire ce Titan, énorme comme une montagne, dont il avait distingué la silhouette émerger de l’île la nuit dernière. Mais s’il avait à nouveau Lord Cochrane pour allié, il savait qu’ensemble, ils seraient capables d’organiser une résistance féroce contre cet ennemi prodigieux et d’offrir une bataille pour le moins mémorable, pour peu qu’il reste à la fin de l’affrontement quelqu’un debout pour la raconter.


    Dans tous les cas, pensa-t-il, ce serait une bonne mort.


    Des adieux glorieux. Ils ne tomberaient pas à genoux.
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    Il était huit heures moins le quart du matin. Un petit nuage de fumée blanche se forma sur un des canons de tribord, celui qui se trouvait le plus proche de la proue du Rising Star. C’était une autre salve.


    — Que faisons-nous, capitaine ? demanda le chef des artilleurs.


    — Répondez par une salve, ordonna le commandant de la garnison. Je veux que Lord Cochrane sache qu’il est le bienvenu à fort Boyard, cette fois.


    *


    La chaloupe des pêcheurs et maçons de Boyardville – le bourg improvisé de l’île d’Oléron, d’où furent transportées les pierres pour la construction du fort – était le seul bateau encore disponible à fort Boyard après les incidents des dernières heures et le départ pour Fouras-les-Bains des frères Champollion.


    Tandis qu’il fabriquait les armes pour la défense de la forteresse, Lord Cochrane l’avait vue dans la cour, à moitié carénée, et il avait pris le temps de l’imperméabiliser avec du goudron de houille, l’invention que son père avait brevetée et que la Royal Navy avait rejetée, préférant que les navires en bois continuent à pourrir en haute mer, pour ne pas porter préjudice au commerce des chantiers navals.


    Le capitaine Eonet ordonna à six hommes de descendre la chaloupe par l’escalier extérieur, du rez-de-chaussée jusqu’au quai. Il laissa une nouvelle fois le lieutenant Combasteil commander le fort et il demanda au chef des artilleurs, le sergent Alles et au successeur du lieutenant Bazin, le sergent Pillot, de l’accompagner. Ils sortirent du fort à huit heures et demie du matin.


    *


    Après une demi-heure de navigation, la chaloupe atteignit le flanc du Rising Star, qui avait jeté l’ancre juste à mi-chemin entre fort Boyard et l’île d’Aix.


    Dès que le capitaine posa le pied sur le pont, Lord Cochrane laissa un jeune timonier se charger de la navigation et vint à sa rencontre.


    Quand ils se retrouvèrent face à face, ils hésitèrent tous deux, peut-être parce que le fait de se voir habillés avec leurs uniformes respectifs leur rappelait leur condition d’ennemis. Lord Cochrane s’arrêta. Le capitaine Eonet attendit lui aussi. Les deux sous-officiers français avaient fini de monter l’échelle de corde et avaient pris place derrière leur supérieur, un de chaque côté, comme une escorte.


    Au lieu de se donner une accolade, car ils se réjouissaient réellement de se retrouver et n’arrêtaient pas de sourire, le capitaine Eonet et Lord Cochrane choisirent de se serrer longuement la main.


    — Milord !


    — Capitaine !


    — Je me félicite de vous voir en vie !


    — La même chose pour moi !


    — Comment avez-vous fait pour… ?


    — Nous avons utilisé les bombes fétides.


    — J’ai vu le nuage jaune qui entourait votre bateau. Mais j’ai pensé que vous étiez tous…


    — Morts ? Nous aussi nous le croyions.


    Il adressa un clin d’œil complice aux marins les plus proches de lui qui, sur le pont, écoutaient la conversation.


    — Nous nous sommes tous intoxiqués. Mais nous avons résisté au gaz et nous voilà. Tous, sauf deux…


    Le visage de Lord Cochrane s’assombrit et ce n’est qu’à ce moment-là qu’il considéra son salut comme terminé, et il détacha ses mains de celles du commandant du fort.


    — Nous avons perdu O’Brian, notre contremaître, précisa-t-il en baissant la tête.


    — Je suis vraiment désolé, fut tout ce que trouva à dire le capitaine Eonet.


    Il vit que l’équipage réduit du navire l’observait, en étudiant attentivement ses réactions.


    — Son cœur n’a pas résisté à l’effort, expliqua Lord Cochrane. C’était un grand marin. Très expérimenté. Un excellent camarade. Et les bêtes ailées nous ont arraché le soldat Cox, un brave combattant. Ces pertes sont très douloureuses pour nous. Irréparables.


    Tandis que Lord Cochrane, sincèrement peiné, lui racontait cela, l’officier français reconnut parmi les marins sur le pont les visages du sergent Forester et du soldat Peck, qui ne semblaient ni aussi amicaux ni aussi contents de le revoir que Cochrane l’était effectivement.


    Le capitaine Eonet présenta alors les deux soldats qui l’avaient accompagné :


    — Le sergent Alles, chef des artilleurs de fort Boyard et le sergent Pillot, de la garnison des grenadiers du lieutenant Bazin.


    — Enchanté, Messieurs, dit Lord Cochrane, en les saluant d’un signe de tête. Comme se porte le reste de vos hommes, capitaine ?


    — Tous les blessés sont morts, répondit l’officier et ces nouvelles affectèrent également Lord Cochrane. Des cinquante dragons qui formaient la garnison trois nuits plus tôt, nous ne sommes plus que vingt-neuf.


    — C’est terrible !


    — Et huit grenadiers.


    — Et vos officiers, comment vont-ils ?


    — Ils sont en vie.


    — Je me réjouis d’entendre cela.


    — Le lieutenant Combasteil est resté à la tête de fort Boyard et le sergent Trochon, accompagné de deux grenadiers, a emmené les frères Champollion à Fouras.


    — Ils sont sains et saufs ?


    — À cette heure-là, ils doivent avoir rejoint la terre ferme.


    — C’est une très bonne nouvelle !


    Lord Cochrane leva spontanément les bras, comme s’il allait embrasser l’officier français.


    Puis il fit deux ou trois pas sur le pont, en regardant dans la direction supposée de la côte. Il croisa les bras, appuya un poing sous son menton, médita un moment et se retourna vers le capitaine Eonet :


    — Croyez-vous qu’ils enverront des renforts ?


    — Sincèrement, j’en doute.


    — Je craignais votre réponse.


    — Ils vont avoir du mal à accepter les histoires de monstres que rapportent nos messagers.


    — Je peux l’imaginer.


    — Et pendant ce temps-là, ils se concentreront sur la protection de l’estuaire de la Charente, afin que personne ne pénètre depuis la côte jusqu’à l’Arsenal maritime de Rochefort.


    — Je ne les blâme pas. Je ferais la même chose, dit Lord Cochrane.


    — Ils doivent penser que nous faisons face à une invasion anglaise, commenta le commandant de fort Boyard, et il se repentit immédiatement d’avoir dit cela en présence d’un équipage du Royaume-Uni et à bord d’un de ses navires de guerre.


    Lord Cochrane capta le malaise de l’officier et y coupa court immédiatement :


    — Calmez-vous, capitaine, ce n’est pas un navire de la Royal Navy. C’est un projet construit grâce à l’effort familial, que mon frère et moi-même avons financé, et si j’arrive un jour à le vendre à une nation quelconque, l’acheteur ne sera pas le Royaume-Uni, mais une des colonies rebelles sud-américaines qui sont en guerre contre la Couronne d’Espagne et qui semblent davantage s’intéresser à ma personne que l’Amirauté britannique.


    — Vous êtes toutefois entré dans la baie en hissant pavillon britannique, souligna le capitaine Eonet.


    — Si je vais mourir, je le ferai sous le drapeau de ma patrie. Je ne peux le concevoir autrement, se justifia Cochrane.


    Tous deux restèrent silencieux, à se regarder dans les yeux, jaugeant de la véracité de leurs déclarations respectives, jusqu’à ce que Lord Cochrane posât une nouvelle question :


    — Comment va le commissaire Durand ?


    — Il est mort.


    — Qu’est-il arrivé ?


    — Je l’ai tué.


    Le marin écossais ne parvint pas à cacher sa surprise. Et il mesura également la gravité du crime qu’Eonet avait perpétré, comme il s’agissait d’un subordonné direct du ministre Fouché.


    — Je suppose que vous avez eu de bonnes raisons.


    — Il a tué un garde et a essayé de faire sauter la réserve.


    Lord Cochrane lâcha un sifflement sonore.


    — Personne ne pourra rien objecter à cela, alors ! J’imagine que…


    — Il n’y a eu ni conseil de guerre ni peloton d’exécution, l’interrompit le capitaine Eonet. Je l’ai abattu de sang-froid.


    Cochrane resta sidéré. Puis il éclata d’un rire nerveux et appuya une main sur l’épaule de l’officier français.


    — C’était de la folie, capitaine !


    — Je le sais.


    — Vous allez tout perdre ! On m’a renvoyé de la Marine pour beaucoup moins !


    — Il était devenu un danger pour tout le monde. Il agissait comme un possédé…


    — Parlez-moi donc de possession, répliqua Lord Cochrane. Cette nuit, nous avons eu d’horribles cauchemars. Et nous avons tous fait, presque sans variations, le même maudit songe.


    — Vous aussi ? s’étonna Eonet.


    Lord Cochrane l’observa, déconcerté.


    Le capitaine Eonet sentit sa nuque se glacer tandis qu’il racontait les scènes mouvementées qui avaient envahi son esprit toute la nuit durant :


    — Un monolithe noir, énorme, sortant de l’eau.


    Cochrane le scrutait. Ses yeux bleus ne cillaient pas.


    — Je crois que je vais avoir besoin d’un verre, fut tout ce qu’il trouva à dire.


    — Moi aussi, répondit le capitaine Eonet.


    L’officier français laissa son regard se promener sur le pont. Le bateau semblait en bon état, sans dommages d’aucune sorte. On remarquait qu’il était neuf et que jusqu’à présent, il n’avait jamais participé à un combat.


    — Avez-vous vu l’île ? demanda-t-il à Lord Cochrane.


    — D’après les coordonnées, nous sommes passés à côté, mais le brouillard était trop épais. Nous n’avons rien pu apercevoir, répondit le marin. Et vous ?


    Le capitaine Eonet paraissait accablé. Et fatigué. Il ne trouvait pas les mots appropriés pour s’exprimer. Lord Cochrane essaya de l’inciter à parler :


    — Notre ennemi est toujours là ?


    Le Français acquiesça :


    — Il s’est réveillé. J’ai vu sa silhouette, cette nuit.


    — Comment est-il ? s’enquit Lord Cochrane, curieux.


    — De la taille d’une montagne.


    Lord Cochrane resta silencieux en l’attente de détails supplémentaires, jusqu’à ce qu’il ait la conviction que son invité n’avait pas d’autre information à partager sur ce sujet pour le moment. Puis, après quelques instants, le marin écossais déclara aimablement :


    — S’il vous plaît, passez dans ma cabine.


    Et il invita d’un geste le capitaine Eonet et ses deux accompagnateurs à le suivre.


    *


    — Sincèrement, milord, je crois que vous êtes devenu fou, fut le seul commentaire du capitaine Eonet, après avoir entendu pendant une demi-heure le plan de bataille de Lord Cochrane.


    Une carte nautique de la baie était déployée sur la table, dans la cabine de l’officier écossais. Autour d’elle, debout, se tenait Lord Cochrane, le sergent Forester et le soldat Peck, d’un côté, et le capitaine Eonet, les sergents Alles et Pillot, de l’autre. Ils avaient partagé un peu de vin, de la viande salée de bœuf, des biscuits rances et parmi les dernières oranges qui restaient dans le garde-manger du navire. Les Français avaient dévoré la collation avec enthousiasme. La sensation de dégoût qui avait accompagné le capitaine Eonet toute la matinée disparut dès qu’il sentit le parfum d’une orange fraîche.


    À côté de la carte nautique, sur la table, se trouvait aussi un plan du Rising Star, où l’on pouvait voir l’emplacement exact de sa roue à aubes – encore à l’état de prototype, au centre de la coque – et d’une hélice métallique, au lieu du classique gouvernail en bois, à la poupe.


    — Si quelqu’un a une meilleure idée, c’est le moment de nous l’exposer, répondit Lord Cochrane.


    — Votre plan dépend de trop de contingences, milord. Il suffit qu’un seul détail échoue et nous sommes perdus, fit remarquer le sergent Alles.


    — Nous sommes déjà perdus, répliqua Cochrane, et il parcourut la table du regard. Fort Boyard ne résistera pas une autre nuit. Vous le savez bien, capitaine Eonet. Et je ne crois pas que vous vouliez rester assis à attendre la mort, les bras croisés.


    — Bien sûr que non, répondit son vis-à-vis. Mais les changements que vous proposez s’avéreraient incompréhensibles pour la garnison. Je ne peux demeurer ici dans ce navire sans donner une explication en personne à mes hommes.


    — Vos sergents le feront, dit Lord Cochrane.


    — Cela ne suffira pas. Je dois y aller.


    — Le risque est trop grand. Le soleil se couchera bientôt. Si notre ennemi s’est réveillé la veille, après tant de temps passé enfermé dans l’obscurité, il se montrera sans doute à nouveau au-dessus de l’île ce soir. Il l’a fait la nuit dernière, n’est-ce pas ?


    — Oui, brièvement. Ou du moins est-ce ce que j’ai pu voir, jusqu’à l’apparition du brouillard.


    — C’est ça ! s’écria Lord Cochrane. Que se passe-t-il si, cette nuit, en plus de se montrer, il sort de l’île ? Vous vous en rendez compte ? Nous n’avons plus le temps ! Nous n’allons pas mettre tout ce plan en danger pour une simple formalité administrative de votre part.


    — Ce n’est pas une simple formalité, milord. Si nous nous apprêtons à livrer notre dernière bataille, je dois expliquer à mes hommes le rôle que vous voulez que je joue dans votre plan tiré par les cheveux, lequel, en effet, n’arrive pas à me convaincre.


    — Si cela peut vous aider, capitaine, cela ne me convainc pas totalement non plus de vous demander de combattre aux côtés de mon équipage. Mais je n’ai pas d’autres choix. J’ai perdu mon contremaître et deux de mes meilleurs soldats au cours de ces trois dernières nuits et j’ai besoin, pour la manœuvre finale, d’avoir un deuxième commandant à bord, vu que je devrai m’occuper du gouvernail. Et vous devrez diriger l’artillerie.


    Le capitaine Eonet observa les visages inexpressifs du sergent Forester et du soldat Peck. Il était incapable de deviner s’ils étaient ou non d’accord avec la décision de leur supérieur.


    — Mes hommes sont d’excellents soldats, argumenta Lord Cochrane.


    Il évita ainsi à l’officier français de formuler à voix haute cette inquiétude, au risque de faire naître quelques tensions.


    — Mais ils ont besoin de quelqu’un qui puisse leur donner un ordre au moment opportun, poursuivit l’Écossais, pas une seconde avant ni une seconde après. Pour cette bataille, votre manque d’expérience en tant que marin ne me dérange pas, capitaine Eonet. Ce qui m’intéresse, c’est votre expérience du commandement.


    — Vous… vous optez pour le suicide. Je ne vois pas comment décrire cela autrement.


    Lord Cochrane se mit à déambuler d’un bout à l’autre de la cabine.


    — Avons-nous le temps d’entraîner quelqu’un de plus ? Pour expliquer à un autre combattant ce que je conçois plus clairement que quiconque comme actions à mener ?


    — Vous voyez clairement ce que vous comptez faire, cela ne fait pas de doute. Mais vous ne savez pas si cela réussira.


    Cochrane s’arrêta pour appuyer son index sur la table à plusieurs reprises.


    — Les lords de l’Amirauté disaient aussi qu’un bateau à vapeur était condamné à l’échec, qu’il ne servirait jamais. Je comprends que votre Empereur pense la même chose. Et aujourd’hui, vous vous trouvez à bord du premier navire à vapeur qui navigue en Europe ! Et dans le monde entier ! Ne me parlez pas d’échecs !


    Le capitaine Eonet ne se laissait pas convaincre par ces arguments.


    — Votre ténacité est digne de louanges, milord. Et votre inventivité également. Mais, j’insiste, je ne me lancerai pas dans cette bataille sans avoir expliqué personnellement à nos hommes en quoi consistent nos plans.


    Lord Cochrane appuya ses poings sur la table et se pencha en direction des militaires français.


    — Si vous retournez au fort maintenant, ce simple retard pourrait mettre en danger tout le plan et faire tout capoter !


    On le sentait agacé et il avait commencé à souffler. Il regardait fixement le capitaine Eonet.


    — Êtes-vous prêt à assumer la responsabilité de ce risque ?


    Le Français ne broncha point.


    — Bien entendu. C’est le moins que je puisse faire.


    L’Écossais fit le tour de la table à grandes enjambées, en pensant à voix haute.


    — Je craignais votre réponse. Ce n’est pas bon. Ce n’est pas bon. Le fort est trop loin pour que l’on s’y rende avec le canot. Et la chaloupe. J’en avais besoin ici…


    Mains croisées dans le dos, il arpentait la cabine, comme s’il se trouvait sur le pont, avec le regard perdu à l’horizon, comme s’il voyait à travers la coque du navire. Il continuait à penser à voix haute :


    — D’un autre côté, une nouvelle visite au fort pourrait s’avérer féconde, vu que nous sommes à court de poudre.


    Il se tourna vers le capitaine Eonet et lui demanda :


    — Il vous reste un peu de poudre ?


    — Beaucoup, répondit Eonet, pour le tenter.


    Lord Cochrane changea aussitôt d’attitude. Oubliant sa colère théâtrale, il s’étira jusqu’à se redresser de nouveau, il sourit et révéla les paumes tendues de ses mains, en un geste de capitulation.


    — Finissez donc ce verre, s’il vous plaît, et laissez-moi vous montrer rapidement le navire, pour que vous vous familiarisiez avec toutes ses fonctions. Il n’y a pas grand-chose à apprendre, indiqua-t-il, le bras droit tendu en direction des quatre points cardinaux. Proue, devant ; poupe, derrière, bâbord, la gauche ; tribord, la droite. Le sergent Forester sera à vos côtés et vous lui donnerez les ordres. C’est tout. Mais je veux que vous connaissiez la roue à aubes du navire. C’est un prodige que personne d’autre n’a vu, ça oui, pour la bonne et simple raison, capitaine, qu’il n’existe rien de tel sur aucune autre embarcation dans le monde entier ! C’est une satanée machine, capricieuse comme une amante, qui fonctionne quand elle en a envie ! Mais c’est le futur de la navigation, n’oubliez pas mes paroles ! La nation qui construira une flotte de ces navires sera invisible sur les mers, à n’importe quelle saison de l’année, avec ou sans vent ! Examinons cela, puis nous chargerons le canot avec toutes les fusées Congreve que nous pourrons réunir et nous ramerons à toute vitesse vers fort Boyard, comme si notre vie en dépendait. C’est vraiment le cas de le dire, maintenant, n’est-ce pas ? Et si quelque chose tourne mal, nous aurons beaucoup de temps devant nous en enfer pour continuer à débattre sur ce que nous avons fait ou non et pour nous reprocher l’un l’autre nos erreurs !
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    Après avoir parcouru tous les recoins du Rising Star en un tour expéditif mené par Lord Cochrane, le capitaine Eonet, surpris, retourna sur le pont. L’équipage du navire avait déjà chargé à bord du canot les fusées Congreve qu’ils emporteraient à fort Boyard. Il était onze heures et demie du matin.


    Tandis que le sergent Alles et le soldat Peck descendaient des bateaux, le capitaine Eonet adressa un geste à Lord Cochrane afin qu’il reste un moment à ses côtés sur le pont.


    — Avant de partir, milord, je veux vous poser quelques questions et vous demander, s’il vous plaît, d’y répondre en toute honnêteté, lui dit le capitaine Eonet.


    — Je vous écoute, fit tranquillement Lord Cochrane.


    — Pourquoi êtes-vous venu dans la baie avec votre navire ?


    — Pour tester son fonctionnement.


    — Vous comptiez croiser la flotte française ?


    En entendant cette question, Lord Cochrane replongea dans le passé. En 1809, alors que l’armada française restait bloquée dans la rade des Basques, il se trouvait en Angleterre. L’amiral Gambier, commandant de la flotte britannique, ne laissait personne sortir de la baie, mais il n’osait pas non plus y entrer pour engager le combat. L’Amirauté fit donc appel à Cochrane et lui donna carte blanche pour détruire, par tous les moyens lui semblant appropriés, la flotte de Napoléon avant qu’elle vogue pour les Caraïbes et sabote les routes du commerce britannique.


    Lord Cochrane fut envoyé à la rade des Basques avec une missive qui le plaçait symboliquement sous les ordres de l’amiral Gambier, mais en réalité, il conçut son propre plan et commanda personnellement l’irrésistible attaque avec des navires explosifs. Ce fut un demi-succès, comme Gambier envoya à contrecœur quelques pavillons de la flotte combattre dans la baie et non tous, et cela laissa le temps au reste des bateaux français, qui s’étaient échoués sur la côte, de profiter de l’arrivée de la marée haute pour s’échapper sur la Charente jusqu’à l’Arsenal maritime de Rochefort, dans les terres.


    Autrement, la Marine impériale française ne s’en serait jamais relevée. Depuis, Napoléon avait préféré affronter les Britanniques sur la terre ferme, où il se sentait capable de les vaincre, et non en mer. Mais maintenant que l’Empereur s’était échappé de l’île d’Elbe et avait reconsolidé son pouvoir en France, personne ne savait clairement quels seraient ses prochains coups. Personne.


    — Je voulais vérifier si votre Empereur avait décidé de reconstruire sa force navale, admit Lord Cochrane.


    — Vous voyez que nous n’en avons aucune. Mais auriez-vous engagé le combat, si vous aviez trouvé ici une nouvelle flotte ?


    Lord Cochrane sourit.


    — Cela aurait été une bonne façon de tester mon navire.


    — En détruisant une deuxième fois notre Marine ? insista le capitaine Eonet, en faisant allusion à l’affaire des brûlots.


    — Mieux que ça : en entrant et en sortant de la baie sans l’aide du vent, grâce à la technologie de la vapeur. En démontrant ainsi à l’Europe tout entière que les navires à voiles étaient obsolètes. Cette prouesse m’aurait suffi à convaincre l’Amirauté britannique de l’utilité de mon invention.


    — Mais vous n’êtes pas entré dans la baie avec votre pavillon.


    — Par précaution, j’ai décidé d’effectuer d’abord une reconnaissance à bord du canot.


    — Et c’est alors que vous avez découvert l’existence de fort Boyard.


    — J’avoue que ç’a été une grosse surprise pour moi. Jamais je n’aurais pensé que l’Empereur aurait été capable de terminer sa construction aussi rapidement, après les dommages que lui causa mon attaque en 1809.


    — Et vous avez alors décidé de vous laisser capturer par le sergent Petit.


    — Cela m’avait semblé être la meilleure façon d’inspecter le fort de l’intérieur.


    — Vous comptiez sur le fait de pouvoir vous évader ensuite.


    — Après m’être échappé de la prison de King’s Bench, en plein Londres, où il existe autant de possibilités d’échouer que d’être découvert, entrer et sortir d’un fort maritime aussi isolé que celui-ci ne me paraissait pas être de l’ordre de l’irréalisable.


    — Mais vous ignoriez que le commissaire Durand et ses grenadiers arriveraient cette même nuit, en escortant les frères Champollion.


    — Je n’avais aucun moyen de connaître cette information. Je ne fais plus partie de la Royal Navy et je n’ai pas accès aux rapports de leurs réseaux d’espions.


    — Vous ne saviez rien non plus sur ce que nous avions trouvé…


    — Non.


    Le capitaine Eonet continuait à tourner et retourner dans sa tête un soupçon qui le dérangeait. Et il décida de le formuler :


    — Vous ne pensiez donc pas seulement à vous échapper de fort Boyard. Une telle action ne vous aurait pas suffi. Vous comptiez revenir pour le détruire.


    Lord Cochrane ne fit aucun commentaire. Un vent puissant commençait à souffler. Au lieu de brouillard, la baie était désormais entourée d’énormes nuages gris qui se mettaient à vider leur contenu au ras des vagues. De lourdes gouttes d’eau tombèrent sur leurs têtes.


    — Nous n’avons plus rien à perdre, milord. Dites-moi : vous pensiez revenir à bord de ce navire pour détruire fort Boyard ?


    — J’avais envie de tenter cela.


    — Pourquoi ?


    — Je voulais me couvrir de gloire.


    La réponse parut insuffisante au capitaine français. Il insista :


    — Dans quel but ?


    — Afin de récupérer tout ce que mes ennemis politiques m’ont arraché en Angleterre : mon honneur, mon uniforme, mon grade de chevalier de l’Ordre du Bain. Aujourd’hui, je ne suis rien de plus qu’un fugitif. Je n’ai rien, en dehors des dettes contractées pour la construction de ce bateau.


    Le capitaine Eonet était contrarié d’avoir dû attendre autant pour entendre la vérité.


    — Et maintenant, vous nous demandez de vous faire confiance et vous dites que vous combattrez de notre côté.


    — Depuis que la première bête est apparue, sur le quai, nous luttons ensemble, capitaine. Cette nuit sera la quatrième.


    — Et vous ne croyez pas que cette bataille est un costume trop grand pour vous ? Vous imaginez vous couvrir de gloire en vous livrant à votre sacrifice, à un suicide plutôt, car peu vous importe de mourir ici ou dans une prison londonienne ?


    — Je ne veux pas mourir cette nuit. Je ne pense pas le faire.


    — Vous accordez une confiance presque aveugle à votre plan d’attaque tiré par les cheveux. C’est pour cela que vous m’avez obligé à mémoriser ce mot de passe absurde ? Vous croyez que nous vivrons assez pour parvenir à prononcer ces paroles ?


    — La gloire n’est pas une fin en soi, capitaine. C’est la conséquence de la victoire. Si nous sortons vivants de ça, nous aurons déjà, d’une certaine façon, triomphé. Nous n’aspirons pas à plus que cela, cette fois-ci.


    *


    Juste avant midi, des nuages d’orage se mirent à couvrir toute la rade des Basques, tandis que le canot britannique et la chaloupe française retournaient à fort Boyard. Pour gagner du temps, ils avaient attaché la chaloupe avec un cordage à la poupe du canot et tous – Lord Cochrane, le soldat Peck, deux marins britanniques, le capitaine Eonet, les sergents Alles et Pillot – avaient embarqué sur le canot, chargé à ras bord et ils ramaient avec vigueur pour essayer d’atteindre bientôt l’abri du fort. Le sergent Forester était demeuré à bord pour tenir le gouvernail du Rising Star, aux côtés du reste de l’équipage, qui ne dépassait pas la douzaine d’hommes.


    Lord Cochrane, tandis qu’il ramait comme n’importe quel membre de l’équipage, jetait de temps à autre un coup d’œil au-dessus de la tête de ses compagnons. Il ne disait rien, mais il était évident qu’il était préoccupé, comme il calculait le nombre d’heures de lumière naturelle restantes et humait cet air tiède et immonde qui se mêlait à l’humidité de la pluie.


    Le capitaine Eonet savait que le marin écossais planifiait ses opérations jusqu’au moindre détail. Toutefois, il risquait tout maintenant, en revenant à fort Boyard juste pour respecter l’honneur d’un officier français. Mais en dernière instance, il ne s’agissait pas uniquement d’une question d’honorabilité. Le commandant de la garnison connaissait très bien ses hommes et il savait qu’ils n’accepteraient pas, aussi désespérée que fût la situation, qu’un marin britannique en vienne à leur donner des ordres en l’absence de leur supérieur. Les Anglais étaient des ennemis historiques des Français et aucun militaire français n’ignorait qu’en deux occasions au moins, en 1757 et en 1809, ceux-ci avaient envahi la baie par surprise. Et la deuxième fois, cela avait été sous les ordres de Cochrane lui-même. Leur demander d’avoir une confiance aveugle en cet ancien ennemi sans que leur capitaine fût là pour donner son aval, c’était trop exiger d’eux. C’était impossible. Eonet supposait que Lord Cochrane avait fini par mesurer, lui aussi, ces éléments pleins de bon sens et que c’était pour cela qu’il s’était résigné à le laisser rentrer auprès des siens.


    Au milieu de la navigation, Lord Cochrane lâcha les rames, se dirigea vers la poupe du canot et souleva, sans grand effort, un des barils servant à stocker de l’eau fraîche, qui avait été utilisé. De toute évidence, il était vide. Il prit de l’élan et l’envoya hors de l’embarcation.


    — Que faites-vous ? s’enquit Eonet.


    — Une expérience, répondit Lord Cochrane.


    Puis il se rassit et continua à ramer.


    Le capitaine français se demanda si cela valait la peine de faire un commentaire quelconque, mais il savait que rien ne ferait changer d’avis Lord Cochrane. À ce stade, leur sort était entre ses mains, une fois de plus, et il était préférable de le suivre dans ses folies plutôt que d’essayer de le contrarier.


    Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que Lord Cochrane lâche les rames, se tourne vers l’arrière et constate que le baril avait été pris dans le courant qui filait vers l’extérieur de la baie. Il s’éloignait rapidement. Eux, en revanche, naviguaient en sens contraire, vers fort Boyard, et cela leur demandait un gros effort. Il regarda le capitaine Eonet, lui sourit fugacement, puis baissa la tête et se reconcentra sur les rames.


    Quand ils arrivèrent au quai, il était une heure moins le quart, et deux sentinelles en poste les attendaient, aux côtés du lieutenant Combasteil, tous bien emmitouflés dans leurs capotes afin de mieux supporter la pluie.


    — Tout va bien, capitaine ? demanda, prudent, son second, escorté par les deux fantassins, qui portaient la baïonnette au clair pour ne pas avoir à dépendre du mécanisme à étincelle de leurs fusils en cas de combat.


    — Tout va bien, lieutenant. Lord Cochrane est revenu pour lutter à nos côtés.


    — Bienvenue, milord, dit le lieutenant Combasteil, en souriant, et il s’avança vers lui, main tendue.


    — La vérité, c’est que je n’avais nulle part ailleurs où aller, répondit l’Écossais tout en lui serrant la main. Si j’étais rentré au Royaume-Uni, j’aurais été arrêté et conduit directement à la prison de King’s Bench, d’où je me suis évadé le mois dernier. Et là-bas, personne ne voudrait écouter mon récit. Mais dans le cas où ils le feraient, ils me diraient probablement que c’était une invention de ma part, rien de plus. Dans le même temps, vous seriez restés ici, complètement seuls, à attendre un miracle.


    — Tous les renforts que nous pouvons recevoir sont les bienvenus, souligna le lieutenant Combasteil, en se tournant ensuite vers les deux fantassins et en leur faisant signe de baisser leurs armes.


    — Apparemment, nous sommes pour le moment les seuls soutiens que vous avez reçus, commenta Lord Cochrane, en observant le quai.


    — Avez-vous eu des nouvelles du sergent Trochon et des frères Champollion ? se renseigna le commandant du fort auprès du lieutenant Combasteil.


    — Non, capitaine. J’attendais un signal depuis le Sémaphore de Fouras, mais le brouillard m’a empêché de voir quoi que ce soit. Et désormais, avec la tempête, la visibilité est moindre. Pour un motif qui m’échappe, ils n’ont même pas tiré de salves.


    — Ils sont toujours dans l’expectative. Ils veulent savoir ce qui se passe, estima Cochrane.


    Le capitaine Eonet ne dit rien. L’Écossais avait peut-être raison.


    — Il vaudrait mieux que ce soit le cas. D’un côté, le brouillard est à notre avantage. S’ils avaient vu mon bateau, ils nous auraient déjà tirés dessus à coups de canon. Et ils vous auraient accusés de trahison, réfléchit Lord Cochrane.


    — Probablement, acquiesça Eonet. Et je ne leur aurais pas reproché. Mais il faudrait qu’ils viennent jusqu’ici pour comprendre tout ce que nous avons traversé avant de se forger une opinion.


    — Ils ne le feront pas, dit Lord Cochrane. Du moins, pas tant que ces mauvaises conditions météorologiques se maintiennent. Cela signifie que seuls les occupants de la baie monteront au combat. S’il vous plaît, capitaine, ne faites pas attendre plus longtemps vos hommes, ils voudront savoir ce que je suis venu faire ici, ajouta-t-il en lui indiquant l’escalier de pierre qui conduisait au rez-de-chaussée du fort.


    — Vous ne m’accompagnerez pas ? demanda le Français, surpris.


    — Pas pour le moment. J’ai besoin de vérifier le mécanisme et la charge explosive de la fusée Congreve qui restera dans le fort, avant de vous la laisser. Et d’étudier avec mes hommes les aménagements que nous allons réaliser sur le canot.


    — Vous nous donnez une fusée Congreve ? demanda le lieutenant Combasteil, surpris.


    — Nous l’échangerons contre des barils de poudre, plutôt, rétorqua Lord Cochrane.


    Le second regarda le capitaine Eonet, qui confirma d’un geste les dires du noble.


    Combasteil s’adressa alors de nouveau au marin :


    — Pouvons-nous vous aider à quelque chose ?


    — Non, merci, lieutenant, répondit Lord Cochrane. Mes hommes connaissent bien ce type d’armes et s’en occuperont. Même si, ainsi que je l’ai indiqué plus tôt, il nous serait très utile de charger dans notre navire la plus grande quantité possible de barils de poudre.


    — Vous les aurez, dit le lieutenant Combasteil.


    — En attendant, et comme je sais que vous manquez de vivres, vous pouvez prendre la viande de bœuf salée, les biscuits et les oranges que nous avons apportés dans ces barils situés à la proue. Je crois que c’est le plus urgent, actuellement. Il n’est pas bon de combattre avec le ventre vide !


    Le Français sourit, soulagé.


    — Merci beaucoup, milord. Nous allons le faire tout de suite.


    Puis, les deux officiers montèrent l’escalier de pierre, suivis par une des deux sentinelles. À eux trois, ils portèrent un baril, tandis qu’une demi-douzaine de soldats descendait pour aider à débarquer le reste des vivres. La seconde sentinelle demeura debout à côté du quai, à observer les marins britanniques s’activer. Les Français avaient appris que, même s’ils profitaient d’une trêve momentanée, il valait toujours mieux surveiller Lord Cochrane.
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    Le capitaine Eonet avait rassemblé la garnison du fort dans la cour. Il terminait de leur expliquer le plan de bataille, lorsque Lord Cochrane, avec les manches de sa chemise remontées et les mains sales, franchit la porte du fort. Ses hommes étaient restés à travailler sur le canot.


    Dès que le marin écossais avança vers le centre de la cour, le silence s’installa aussitôt.


    Trois nuits plus tôt, on l’avait surpris en train de roder à l’extérieur de la baie et on l’avait capturé comme un ennemi de l’Empire. Il avait organisé une tentative d’évasion, pris en otage le capitaine Eonet et avait presque succombé à un tir de la vigie Michau. Ensuite fait prisonnier par le commissaire Durand et, bien qu’enchaîné et bâillonné, il fut le premier, avec l’officier français, à combattre et vaincre une des créatures à tête d’étoile de mer. Puis, avec ses inventions, il aida à contenir et à défaire les « ailes noires ». Quand la cité perdue de R’lyeh émergea de l’Atlantique, il s’offrit pour inspecter l’île, descendit dans le puits géant pour secourir le professeur Champollion le Jeune et lança un baril de poudre à l’intérieur juste pour observer quelle sorte de monstre vivait au fond de cette construction qui, d’après les frères Champollion, était antérieure à tous les monuments de toutes les civilisations. Il parvint à apercevoir fugacement la tête du Titan dans sa tanière et manqua de mourir au moment de s’enfuir sur son canot pour aller rejoindre l’équipage du Rising Star, en se voyant forcé d’utiliser pour la deuxième fois les « bombes fétides » afin de se défendre contre les créatures aux ailes noires qui les avaient attaqués dans la baie. Et maintenant, il était de retour avec sa bande de renégats, d’aventuriers et d’estropiés que la Royal Navy avait congédiés et son bateau étonnant qui naviguait sans vent ni voiles, prêt à combattre aux côtés des dragons et des grenadiers français afin de défendre leurs vies. Et il ne s’était même pas écoulé soixante-douze heures depuis son arrivée à fort Boyard.


    Les soldats étaient muets.


    Le lieutenant Combasteil, très sérieux, roulait une cigarette.


    Lord Cochrane avança de quelques pas et rejoignit l’officier.


    — Il va bientôt faire nuit, capitaine, lui dit-il doucement.


    Il était deux heures de l’après-midi.


    Le capitaine hocha la tête. Il regarda ses hommes, la troupe décimée de fort Boyard. Puis il s’adressa à Lord Cochrane à voix haute :


    — Milord, la garnison de fort Boyard est au courant de votre plan et, bien que tous, à commencer par moi, considérions que c’est de la folie, après ce que nous avons vécu ces derniers jours en luttant coude à coude contre un ennemi commun, nous avons décidé de vous accorder une nouvelle fois notre confiance.


    — Merci beaucoup, capitaine. Messieurs, merci, dit Lord Cochrane, en adressant une légère révérence à la trentaine, presque, de soldats pâles et cernés qui, pour éviter la pluie, s’étaient réunis avec leur capitaine dans une des galeries qui entouraient la cour du rez-de-chaussée, à l’endroit même où les Français et les Anglais avaient échangé des tirs, trois nuits plus tôt.


    Ils le regardaient tous fixement, comme s’ils attendaient quelque chose de sa part.


    Lord Cochrane se racla la gorge et improvisa quelques phrases.


    — Je sais que c’est la parole de votre capitaine qui vous a convaincus de suivre mon plan. Et je le sais bien parce que, lorsque c’est moi qui explique un plan, je finis invariablement par me battre avec tout le monde.


    Certains soldats sourirent.


    — La diplomatie n’a jamais été mon fort. Pas plus que le fait d’obéir à des ordres, en particulier quand je considère qu’ils sont injustes ou qu’ils font fausse route. Mais dans l’art de la guerre, j’ai toujours suivi le conseil que feu l’amiral Nelson m’a un jour donné. Lord Nelson m’a dit, et cela est resté gravé dans mon esprit en lettres de feu : « Ne t’embarrasse jamais de manœuvres, attaque-les directement ! ». Et c’est cela même que je vous propose de faire cette nuit. Le destin vous a placés dans une situation pénible où vous devez combattre aux côtés d’un vieil ennemi de votre Empereur, que je respecte bien entendu beaucoup comme stratège et homme de guerre, et je sais que vous ne le regrettez pas.


    Cochrane avança de quelques pas dans la cour pour s’approcher des soldats.


    — Sachez qu’en tant que parlementaire, animé de la même force avec laquelle j’ai dénoncé les pensions scandaleuses que se payaient les fonctionnaires du gouvernement et les membres de la noblesse au détriment des véritables héros, les officiers et soldats ayant le statut d’invalides de guerre, j’ai également défendu les droits des prisonniers de guerre français. Et je n’ai pas été tout seul dans ce combat. Les électeurs de mon district, Westminster, m’ont soutenu en permanence et, malgré la persécution dont j’ai souffert de la part du gouvernement et de l’Amirauté, ils m’ont réélu pour que je continue à les représenter au Parlement, sans se soucier du fait que j’avais été enfermé en prison au cours de ces derniers mois.


    Un vent violent poussait les gouttes de pluiede la cour vers la galerie et piquetait le visage des soldats, mais personne ne bougea d’un millimètre. Beaucoup ne survivraient pas à cette nuit. Peut-être qu’aucun d’entre eux n’y parviendrait. Lord Cochrane savait que sa harangue serait aussi des adieux, ses propres adieux, probablement.


    — Soldats de fort Boyard, votre capitaine est un homme courageux comme il y en a peu, et je suis honoré de lui confier cette nuit le commandement de l’artillerie du Rising Star. Depuis ce fort, nous serons témoins de sa gloire, dans le dénouement de la bataille la plus extraordinaire que le monde ait jamais vue. Nous allons affronter un ennemi de l’humanité, peut-être le plus grand de tous. Un Titan pour qui notre existence en tant qu’êtres humains n’est peut-être qu’une anecdote au milieu des océans de temps de l’univers…


    Certains soldats baissèrent la tête, saisis d’effroi devant l’horreur cosmique que ces mots évoquaient, mots qui, par ailleurs, reflétaient simplement la réalité de leur situation. Mais l’Écossais savait garder son sang-froid au milieu des circonstances les plus difficiles et il compléta sa phrase avec un seul cri de guerre :


    — Mais nous allons montrer à ce maudit monstre comment les choses ont changé sur Terre depuis la dernière fois qu’il s’est réveillé d’une sieste !


    Les soldats rirent aux éclats. Le capitaine Eonet mit une main sur son épaule, en un geste fraternel.


    Mais, malgré tout, les visages des défenseurs du fort continuaient à exprimer de la fatigue et de la tristesse. Lord Cochrane les observa l’un après l’autre, et leur parla alors d’un ton cordial et intime.


    — En cet instant me viennent à l’esprit les mots d’un poète anglais que moi, en tant qu’homme de la mer, j’arriverai à peine à citer correctement, mais que je veux partager avec vous. Je sais que le capitaine Eonet pourra traduire les vers en français, pendant que j’essaie de les répéter sans me tromper…


    Lord Cochrane récita lentement les mots que William Shakespeare avait écrits plus de deux siècles plus tôt. C’était juste un extrait, très significatif pour lui, du discours du roi Henri V, avant la bataille d’Azincourt, que les Anglais appelaient Agincourt. Une harangue qui correspondait à une autre époque et une autre guerre ; un autre conflit, un parmi tant d’autres, entre les Anglais et les Français. Mais cette nuit-là, les circonstances étaient très différentes, et Cochrane se souvint de ces vers, convaincu qu’ils reflétaient ce qu’ils ressentaient, les hommes de fort Boyard tout comme lui :


     


    This story shall the good man teach his son;


    And Crispin Crispian shall ne’er go by,


    From this day to the ending of the world,


    But we in it shall be remembered;


    We few, we happy few, we band of brothers;


    For he today that sheds his blood with me Shall be my brother…


     


    (Le bon vieillard racontera cette histoire à son fils ;


    Et d’aujourd’hui à la fin des siècles,


    Ce jour solennel ne passera jamais,


    Qu’il n’y soit fait mention de nous ;


    De nous, petit nombre d’heureux, troupe de frères :


    Car celui qui verse aujourd’hui son sang avec moi


    Sera mon frère.)


     


    — Hourra ! crièrent les soldats, tandis que le capitaine Eonet et le lieutenant Combasteil serraient avec vigueur les mains de Lord Cochrane, le marin le plus audacieux de tous les temps, qui affronterait le plus grand ennemi de l’humanité.


    Et cette après-midi-là, pour la première fois, retentit dans la baie le cri de guerre le plus étrange et le plus imprévisible ayant jailli sur un champ de bataille français, dans toute l’histoire des guerres napoléoniennes :


    — Vive l’Empereur ! Vive Lord Cochrane !
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    Lord Cochrane, le capitaine Eonet et le lieutenant Combasteil descendirent jusqu’au quai. Ils durent progresser lentement, parce que les marches en pierre étaient de nouveau glissantes à cause de la pluie torrentielle tombant à ce moment-là. Il était trois heures moins dix de l’après-midi et la visibilité était presque nulle au-delà de dix mètres.


    Après avoir couvert presque tout le canot avec les restes d’une voile de navire pour protéger de l’eau les barils de poudre, les deux marins de Cochrane se rendirent à la poupe. Le sergent Pillot les accompagnait. Ils attendaient que le capitaine Eonet et Lord Cochrane montent à bord pour larguer les amarres. Seul le soldat Peck était resté sur le quai, debout à côté d’un énorme coffre.


    — Une dernière chose, milord, dit l’officier français.


    — Je vous écoute, répondit Lord Cochrane.


    — Trois nuits plus tôt, lorsque vous m’avez pris en otage…


    Lord Cochrane sourit. Beaucoup d’événements avaient eu lieu depuis, au point que, d’une façon complètement spontanée, la garnison de fort Boyard venait de l’acclamer à coups de hourras.


    — Oui ? fit-il prudemment.


    — Vous avez examiné les documents que je gardais dans mon bureau. Et, entre autres choses, vous avez jeté un coup d’œil sur notre livre de clés. Mais vous ne sembliez pas intrigué en voyant les codes. Cela a vraiment retenu mon attention. Vous tourniez les pages comme si vous les… lisiez. Je me trompe ?


    Lord Cochrane baissa la tête, scruta les pierres du quai le temps d’une seconde, puis fixa le capitaine Eonet dans les yeux, avec ce regard brillant d’un enfant surpris en train de faire une bêtise. Il soupira et reconnut la vérité :


    — Je connaissais déjà vos clés, capitaine.


    — Impossible ! s’écria le lieutenant Combasteil.


    — C’est pourtant vrai, dit Lord Cochrane.


    — Quand les avez-vous déchiffrées ? s’enquit Eonet.


    — Quand j’étais commandant de la Pallas, bien avant l’attaque de cette baie. À cette époque-là, sur la côte française, je lançais des pamphlets contre l’Empereur attachés à des cerfs-volants que nous lâchions depuis le bateau. Mais ce que j’aimais également faire, c’était descendre à terre, de temps à autre, pour distribuer en personne quelques pamphlets. En une occasion, j’ai débarqué dans le sud de la France, j’ai attaqué quelques postes de garde et j’en ai profité pour incendier des tours de guet.


    — Je m’en souviens. J’ai lu un rapport militaire à ce sujet. Les tours furent reconstruites et renforcées peu de temps après. Mais, si j’ai bonne mémoire, tout ce qu’elles contenaient s’est perdu dans l’incendie, commenta le capitaine Eonet.


    — Ça, c’est ce que vous avez cru.


    — Vous insinuez peut-être que… ?


    Cochrane acquiesça.


    — En effet. J’ai copié les livres de clés avant de les brûler. C’était la seule façon de faire en sorte que vous ne créiez pas de nouvelles clés et que vous continuiez à utiliser les mêmes. Je devais vous convaincre que nous ne savions rien.


    La révélation selon laquelle son ancien ennemi avait toujours un coup d’avance parut à la fois surprendre et contrarier le capitaine Eonet. Toujours, depuis le début. Le lieutenant Combasteil souriait.


    — Les guérilleros espagnols ont bien fait de vous surnommer Le Diable ! C’est vraiment ce que vous êtes…, finit par dire le capitaine Eonet.


    Lord Cochrane sembla amusé d’entendre son sobriquet.


    — Et vous, comment m’appelez-vous ? M’avez-vous inventé un surnom quelconque ? demanda-t-il, aiguillonné par la curiosité.


    Le Français le regarda dans les yeux et lui répondit d’une voix neutre :


    — Pour nous, vous avez toujours été l’ennemi. Cela suffit. Mais cette nuit, je suis obligé de faire un pacte avec le Diable, c’est-à-dire, avec vous, parce que je n’ai pas d’autre choix, si je veux sauver le fort. J’espère que vous ferez honneur à votre sobriquet et combattrez comme je vous ai vu le faire jusqu’à présent.


    — Je le ferai. Ne vous inquiétez pas. Nous devons prendre congé du lieutenant Combasteil, maintenant. Lieutenant…


    — Milord…


    — Ici, nous conservons une de nos fusées Congreve. J’espère qu’elle servira à renforcer la défense du fort.


    Lord Cochrane indiqua le coffre que le soldat Peck avait déchargé du canot et gardait à côté du quai.


    — Nous ne saurons pas l’utiliser, répondit le lieutenant Combasteil.


    — Le soldat Peck vous apprendra.


    — Nous ne pouvons pas l’obliger à rester, fit remarquer le capitaine Eonet.


    — Le soldat Peck s’est proposé comme volontaire, assura Lord Cochrane. N’est-ce pas, soldat ?


    — Aye aye, Sir, aye, Sir, dit son subalterne, et il porta deux doigts à son front.


    — Je sais que vous en ferez bon usage, dit Lord Cochrane.


    Peck sourit d’un air rusé. Il lui manquait deux dents et arborait cette expression provocatrice qui, quelques jours plus tôt, avait tellement irrité le sergent Petit.


    Il n’y avait rien à ajouter. Lord Cochrane et le lieutenant Combasteil se serrèrent une dernière fois la main.


    — Merci, milord, lui dit Combasteil.


    — Ne m’appelez pas milord. Sur le champ de bataille, je suis Cochrane, simplement. Bonne chance, lieutenant.


    — Bonne chance, Cochrane.


    Puis Lord Cochrane posa une main sur l’épaule du soldat Peck.


    — Ne faites pas de folie, soldat. Sauf celles qui s’avèrent strictement nécessaires.


    — À vos ordres, capitaine, répondit Peck.


    Le commandant du fort regretta d’avoir évoqué à Lord Cochrane de vieux actes de guerre en un moment pareil. Il se tourna vers le lieutenant Combasteil, son fidèle second, à qui il avait caché tant d’informations importantes au cours des jours précédant le siège, en pensant que c’était le mieux à faire. Il regretta de s’être tellement trompé. Le lieutenant Combasteil sembla lire dans ses yeux et anticipa les adieux.


    — Revenez bientôt, capitaine, lui dit-il, en lui serrant fermement la main.


    — Prenez soin du fort, lieutenant.


    — Je le ferai.


    Sans plus tarder, Lord Cochrane, le capitaine Eonet et le sergent Pillot montèrent à bord du canot. Les marins britanniques finirent par lâcher les amarres.


    Le canot partit, lesté par le poids des barils de poudre et les structures que Lord Cochrane et ses hommes avaient ajoutées à ses flancs et que l’énorme morceau de voile déployé à la poupe recouvrait maintenant. Ils remorquaient de nouveau la chaloupe. Aussi, pour le moment et au moins jusqu’à la fin de la bataille qui s’approchait, fort Boyard se retrouvait-il sans bateau.


    Le capitaine Eonet se retourna pour observer une dernière fois le lieutenant Combasteil et le soldat Peck, debout sur le quai, à côté du coffre contenant les fusées Congreve. Il distinguait à peine leurs silhouettes au milieu de la pluie. Deux soldats descendaient les escaliers pour les aider à monter l’armement.


    *


    Ils naviguèrent lentement à travers une mer agitée. La pluie et le vent les faisaient progresser plus lentement encore. Il était quatre heures de l’après-midi passé, et ils se trouvaient toujours dans la baie, à essayer de rejoindre le Rising Star.


    Les mots rédigés en latin que Champollion le Jeune avait traduits, et qui avaient été écrits sur de la vaisselle qu’avaient abandonnée les survivants de la garnison romaine construite presque vingt siècles plus tôt sur le banc de sable de Boyard, résonnaient dans la tête du capitaine Eonet, alors qu’il essayait de distinguer quelque chose au milieu de l’obscurité croissante :


    — N’est pas mort pour toujours qui dort dans l’éternel, mais d’étranges éons rendent la mort mortelle.


    Les hiéroglyphes du puits que le lieutenant Bazin avait dictés à voix haute, suspendu à une corde quelques instants avant sa mort, tandis que Champollion le Jeune était enfermé dans une niche à les déchiffrer, identifiaient l’île mystérieuse comme étant la mythique cité de R’lyeh, la demeure d’un dieu venu des étoiles dénommé Cthulhu. Ces hiéroglyphes disaient :


    — Dans sa demeure de R’lyeh la morte, Cthulhu rêve et attend.


    Mais Cthulhu ne rêvait plus. Il s’était réveillé. Et le capitaine Eonet avait tremblé en observant, la nuit passée, sa silhouette monumentale ramper hors du gouffre.


    Qu’avait fait ce dieu immortel au cours de la journée ? Était-il resté sur l’île, dressé au milieu du brouillard, tel le colosse de Rhodes ? Était-il retourné dans les profondeurs du puits, en attendant un autre crépuscule avant de sortir dans un monde qu’il considérait, probablement, sien ?


    Le capitaine Eonet observa Lord Cochrane, qui se tenait à ses côtés à la poupe du canot. C’était une bataille impossible à gagner, mais le marin écossais était encore là, partageant son destin avec eux dans la baie, au lieu d’avoir dirigé la proue de son navire en direction des côtes anglaises. Il est vrai que là-bas, seuls la prison et le déshonneur l’attendaient. Mais il avait dû choisir entre vivre humilié et mourir en menant un combat impossible contre un Titan, et il avait préféré cette dernière option. Et il se tenait parmi eux, prêt à se battre. Le capitaine Eonet ne connaissait aucun soldat aussi courageux que lui en Europe continentale. La seule figure de cette envergure-là lui venant à l’esprit était l’Empereur en personne. Personne d’autre. Les soldats de fort Boyard avaient pressenti cette similitude et l’avaient louée, spontanément, avec leurs hourras.


    Complètement trempés, le capitaine Eonet et le sergent Pillot aidèrent Lord Cochrane et ses hommes à ramer jusqu’au Rising Star. Eonet espérait avoir le temps de demander au sergent Forester de réaliser quelques manœuvres d’essai avec les fusées Congreve, pour qu’il se familiarise avec leur capacité de riposte et qu’il remplisse correctement les instructions que Lord Cochrane lui avait données. Mais il se trompait. Le temps s’était écoulé. Il le sut dès qu’il distingua la silhouette du navire au milieu de la pluie, parce qu’une petite lumière clignotait à la poupe. Il s’agissait du fanal de signalisation des vigies, qui essayaient de communiquer avec Lord Cochrane.


    En voyant les visages décomposés de Lord Cochrane et du soldat Peck, Eonet comprit tout de suite qu’ils avaient reçu de mauvaises nouvelles. Puis, il remarqua que le navire tanguait sur les vagues et il se rendit alors compte que l’équipage avait levé l’ancre. La proue de l’embarcation pointait maintenant en direction de l’entrée de la baie, vers la cité perdue de R’lyeh. Tout indiquait la même chose : Cthulhu avait refait son apparition.
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    Les deux marins qui accompagnaient Lord Cochrane amarrèrent le canot à côté du Rising Star et adressèrent un geste au capitaine Eonet pour qu’il se dépêche et monte en premier.


    Tandis qu’il grimpait par l’échelle de corde, en luttant contre le vent et la pluie et en essayant de ne pas avoir la nausée à cause des tangages du navire au milieu de la houle, il regarda en contrebas et vit que le sergent Forester l’attendait sur le plat-bord. Celui-ci lui tendit la main et l’aida à poser les pieds sur le pont.


    — Bienvenue, capitaine, lui dit-il dans un français correct, dès qu’ils se retrouvèrent.


    Lord Cochrane monta à la suite d’Eonet, sauta sur le pont sans l’aide de personne et se redressa à ses côtés.


    — Capitaine, le salua le sergent Forester. Je me réjouis de vous revoir.


    — Moi de même, sergent, répondit Lord Cochrane. Il y a de mauvaises nouvelles, à ce que je vois. Où est-il ?


    — Sur l’île. En haut, fit le sous-officier, en indiquant la sortie de la baie.


    Il était déjà cinq heures du soir et le ciel était complètement sombre, comme s’ils étaient en plein hiver, et non au printemps.


    Le capitaine Eonet, qui ne se séparait pas de la longue-vue que lui avait offerte Lord Cochrane, jeta un coup d’œil en direction de l’Atlantique et, profitant de la lumière des éclairs, il constata qu’il y avait du mouvement au-dessus de l’île.


    Le dieu endormi était sorti de sa léthargie et se montrait à nouveau au monde extérieur.


    On distinguait à peine sa silhouette haute comme une montagne. Ses contours bougeaient, au rythme d’une respiration pesante.


    Eonet passa la longue-vue à Lord Cochrane, qui fit un seul commentaire :


    — Il est énorme !


    Les éclairs furent suivis d’une succession de coups de tonnerre, qui retentissaient aussi fort que la canonnade de frégates ennemies. Le capitaine Eonet, très concentré, essayait de distinguer un autre son au milieu de la tempête, mais il fut interrompu par la question que l’un des marins posait à Lord Cochrane :


    — Que faisons-nous avec le canot, capitaine ? Nous le montons à bord maintenant ?


    — Non. Coupez les amarres, répondit Cochrane.


    — Et avec la chaloupe ?


    — La même chose.


    Eonet, peu habitué des manœuvres navales, interrogea Lord Cochrane du regard.


    — Nous n’avons plus de temps. Nous devrons improviser, dit Lord Cochrane, en écartant tout débat sur ce point.


    Puis il se tourna de nouveau vers le sergent Forester :


    — Nous avons d’autres canots, n’est-ce pas ?


    — Deux, Sir, répondit le sous-officier.


    — Cela suffira. Capitaine Eonet, vous et le sergent Forester resterez à la poupe, pour lancer les fusées Congreve. Je prendrai le gouvernail et… Que se passe-t-il ? demanda-t-il en remarquant que le commandant de Fort Boyard était demeuré bouche bée après avoir de nouveau regardé en direction de l’île avec la longue-vue.


    Eonet sentait son sang se glacer dans les veines. On n’apercevait plus l’ombre nulle part.


    — Il n’est plus là, indiqua-t-il.


    — Que dites-vous ? demanda Lord Cochrane.


    — Il n’est pas là. L’île est vide. Constatez vous-même.


    Il lui passa la longue-vue. Lord Cochrane confirma l’observation du Français.


    — Croyez-vous qu’il se soit replongé dans le puits ? s’enquit le capitaine Eonet.


    — J’en doute, réfléchit l’Écossais. Je crois, plutôt, que l’attaque a commencé.


    Il courut tout de suite vers le gouvernail, en criant plusieurs ordres en même temps :


    — Sergent, prévenez les vigies ! La bête est en chemin ! Et nous allons directement à sa rencontre, à toute machine ! Demandez plus de pression dans les chaudières !


    — À vos ordres, capitaine ! répondit le sous-officier britannique.


    Le Rising Star laissa la rade des Basques derrière lui et sortit en pleine mer. La forte houle de l’Atlantique le secoua d’un bout à l’autre, de même que les deux petites embarcations – le canot et la chaloupe – qui, avec leurs amarres coupées, avaient été entraînées par le courant hors de la baie.


    Les bateaux s’apercevaient à peine au milieu de la tempête. Les vagues les soulevaient, puis les rabaissaient brusquement, comme pour les faire sombrer, jusqu’à ce qu’ils redressent leur proue, couverte d’écume, afin de continuer à naviguer au gré de la marée.


    À bord de son navire, Lord Cochrane avait pris le gouvernail et guidait la proue directement vers l’île.


    À la poupe, le sergent Forester et quatre marins préparaient deux fusées Congreve. Le capitaine Eonet supervisait l’opération et regardait de temps à autre vers la proue, en essayant de distinguer quelque chose au milieu de la tempête, mais cela s’avérait assez difficile pour lui.


    Soudain, l’officier français eut l’idée de lever la tête vers le ciel. Et là, il l’aperçut.


    — Là-bas ! cria-t-il en dressant le bras, pour que tous puissent le contempler.


    Cthulhu, le dieu venu des étoiles, était capable de voler. Ou de léviter, comme le faisaient les saints et les anges des gravures bibliques. Voilà l’impression qu’eut Eonet quand il vit qu’il se déplaçait au-dessus des vagues et des nuages. Mais il y avait autre chose. Sa trajectoire n’était pas linéaire, mais défiait les lois naturelles. Il semblait se trouver en un point, disparaître de la vue pendant quelques secondes, puis réapparaître quelques mètres plus loin, comme s’il avait la capacité d’altérer le temps ou de se déplacer à travers l’espace d’une manière différente de celle des autres êtres vivants.


    Du coin de l’œil, il remarqua le canot qui passait à tribord, encore couvert avec la voile de navire. Il se souvint des paroles de Lord Cochrane. Nous n’avons plus le temps. Nous devrons improviser. Il savait qu’ils s’étaient déjà éloignés du plan initial. Mais il ne pouvait se permettre le luxe de douter. Il décida de ne pas prêter attention aux risques et de se concentrer sur ce que le sergent Forester et ses hommes faisaient à la poupe.


    Lord Cochrane avait ordonné que l’on installe un petit canon à la proue du Rising Star et, même si l’arme ne pointait pas vers le haut, mais vers l’avant, il se dit qu’une canonnade pourrait être une bonne manière d’attirer l’attention de la bête.


    — Artilleur de proue ! cria Cochrane à pleins poumons. Feu !


    La pièce d’artillerie tira et souleva une colonne d’écume dans la mer, devant le navire.


    — Feu ! ordonna-t-il de nouveau et il y eut un deuxième tir.


    Le stratagème donna des résultats, car Cthulhu descendit en traversant les nuages, jusqu’à rester au ras des vagues.


    Il volait en étendant d’énormes ailes qui dupliquaient sa taille et lui conféraient l’aspect d’une créature mythique : un dragon. Mais sa tête, de laquelle sortaient des dizaines de tentacules, chacune animée de mouvements propres et asymétriques, se rapprochait plus de celle d’une bête marine, comme un poulpe ou un calamar que d’un animal volant. C’était une tête allongée et visqueuse, avec une mince membrane qui laissait deviner un cerveau géant, le même qu’Eonet et Cochrane avaient aperçu au fond du puits quand ils avaient exploré l’île. Et ses membres, que l’on distinguait à peine au sein des ténèbres, étaient anthropomorphes, de même que son sexe d’une taille obscène, qui pendait, tumescent, aussi long que le mât d’un navire.


    Depuis la poupe du bateau, le capitaine Eonet regarda Lord Cochrane qui s’accrochait au gouvernail avec tant de force que les articulations de ses doigts étaient blanches, et il lui cria :


    — Maintenant, milord ?


    — Êtes-vous prêts ? demanda à son tour Lord Cochrane.


    — Nous le sommes !


    — Marins de proue ! s’écria alors Cochrane à deux hommes qui, agrippés aux espars, contemplaient ce cauchemar vivant, hypnotisés. Inondez la première cale !


    Puis il se tourna vers les marines qui se trouvaient à ses côtés.


    — Soldats, lancez les canots à l’eau !


    Les matelots réagirent immédiatement en entendant leur capitaine et descendirent une échelle pour exécuter son ordre.


    Pendant ce temps-là, agissant de façon synchronisée, les hommes qui se tenaient près des navires, aidés par le sergent Pillot, coupèrent les amarres à bâbord et tribord, dès qu’ils entendirent les ordres de Cochrane.


    Les canots, qui étaient arrimés de façon à pouvoir être rapidement lancés à la mer en cas d’urgence – et ils se trouvaient au milieu d’une de ces urgences –, tombèrent pesamment de chaque côté du navire et s’en éloignèrent sur-le-champ, à cause de la puissance du vent.


    Mais, également à cause de la tempête, la houle déchaînée fit revenir l’un d’eux du côté tribord, en le traînant avec une telle force que le canot se fracassa contre la coque du navire et se brisa en deux. Celui qui était tombé à bâbord fut épargné.


    Quelques minutes plus tard, la proue du Rising Star commença à sombrer au milieu de l’écume des vagues. Elle ne s’inclina que de quelques degrés, car le navire avait des compartiments étanches qui lui permettaient de naviguer, même s’il avait une cale lestée d’eau. Le problème, c’est qu’il était devenu plus lent.


    Les matelots qui avaient ouvert les valves revinrent sur le pont.


    Depuis la poupe, le capitaine Eonet vit comment l’ombre énorme fondait sur la proue du navire.


    — Gouvernail à tribord ! cria Lord Cochrane.


    L’officier français constata que l’Écossais engageait toute sa force physique dans son propre ordre, pour faire bouger la partie de l’embarcation qui restait à flots. Mais il y arrivait à peine. Deux marines accoururent à ses côtés, posèrent leurs mains sur le gouvernail et l’aidèrent à parachever sa manœuvre.


    Le Rising Star, avec sa cheminée crachant de la fumée noire, pivota de cent quatre-vingts degrés et la poupe fit face à la menace monstrueuse. La poussière de charbon imprégnait de son arôme âpre et particulier les tièdes gouttes de pluie qui tombaient sur le pont.


    Les hommes qui se tenaient à la poupe du navire chargèrent deux tuyaux avec des fusées Congreve et préparèrent leur lancement, avec l’aide du sergent Pillot, qui avait été formé à toute vitesse quelque temps plus tôt. Le capitaine Eonet dressa son épée en l’air, pour que les marins puissent suivre ses ordres.


    Les hommes étaient nerveux. Ils regardaient alternativement leur commandant et cette ombre gigantesque qui fonçait maintenant vers eux. Il n’avait jamais participé à un tel combat.


    Le Français gardait sa lame levée. Il distinguait à peine la silhouette de Lord Cochrane au milieu de l’averse.


    Choisir le moment adéquat lui incombait.


    — Pas encore. Pas encore, répétait-il pour lui-même.


    Le sergent Forester, agenouillé à côté d’une des fusées, avec une énorme allumette allumée à la main, regardait la pointe de la lame, attendant un mouvement quelconque.


    — Pas encore, continuait à murmurer le capitaine français.


    Un éclair illumina le pont du navire. Le capitaine Eonet asséna un coup imaginaire avec son épée, jusqu’à ce que la pointe touche presque le pont en bois du navire, et cria :


    — Feu !


    Aussitôt, obéissant à un réflexe, il répéta l’ordre en anglais :


    — Fire !


    Les marines mirent le feu aux mèches courtes et les fusées Congreve filèrent des mortiers en volant.


    Même s’il s’agissait de la technologie la plus avancée de l’époque, les fusées Congreve présentaient encore des problèmes, si on comparait par exemple leur précision à celle que les canons pouvaient atteindre. En réalité, elles étaient complètement imprévisibles. De fait, l’une d’elles dévia tant de sa course qu’elle finit par perdre toute puissance, décrivit une parabole et tomba dans la mer, sans exploser. L’autre, heureusement, vint se fracasser de plein fouet contre la silhouette menaçante de Cthulhu et perfora manifestement une de ses ailes, étant donné que tous les membres de l’équipage du navire virent comment le monstre s’agitait, tremblait tout entier et tombait en piqué vers les flots.


    Mais, bien que blessée, la bête ne s’enfonça pas dans l’eau. Elle continua à se diriger avec une inquiétante régularité dans le sillage du navire.


    Tous les hommes se tenant à la poupe tournèrent alors leurs yeux vers le gouvernail.


    — Inondez la deuxième cale ! ordonna Lord Cochrane, et son cri retentit dans toute l’embarcation.


    Les matelots à la poupe sentaient dans leurs dos l’haleine pourrie de la créature. En se retournant, le capitaine Eonet vit les énormes griffes qui descendaient du ciel en direction du pont, au milieu des tentacules serpentant, qui bougeaient eux aussi comme s’ils cherchaient, pour leurs propres comptes, une proie.


    Le Rising Star, grâce à l’étrange manœuvre que Lord Cochrane avait ordonnée, plongea sa proue tout entière dans l’écume des vagues et leva complètement sa poupe vers le ciel, en un angle à quarante-cinq degrés, en plaçant l’hélice, toujours en mouvement, face à la gueule de Cthulhu.


    Les pales de l’hélice métallique, tournant sans cesse grâce à la propulsion des chaudières à charbon, tranchèrent les griffes, une partie des tentacules et des bouts de la tête de la bête, juste au moment où celle-ci se penchait sur le navire pour prendre ses victimes.


    Le hurlement, qui s’entendit dans toute la baie, fit saigner les tympans de tout l’équipage du Rising Star. La vibration fut si forte et soutenue qu’un des marins en poupe perdit l’équilibre, comme son oreille moyenne s’était retrouvée gravement endommagée, et roula perpendiculairement sur le bateau en chute libre, jusqu’à disparaître entre les vagues qui couvraient la proue. Ils ne le revirent plus.


    Ils continuèrent à entendre, au-dessus du rugissement du tonnerre, ce criaillement, mélange de douleur et de rage, qui semblait leur parvenir de tous côtés, tandis que l’hélice, comme un tourbillon de couteaux, poursuivait inexorablement son travail, sans s’arrêter, jusqu’à défoncer complètement l’abominable faciès du monstre, en fragmentant la gueule qui se cachait derrière les tentacules géants. Quand les pales atteignirent le cerveau translucide, sa tête explosa et les restes mouchetèrent le pont du navire.


    Son sang, une bave verte et puante, étala des taches noires sur le pont et brûla comme de l’acide la peau des deux marins qui veillaient à la poupe sur les mortiers des fusées Congreve, en leur laissant des cicatrices indélébiles en guise de tatouages.


    Accrochés à un mât, le sergent Forester et le capitaine Eonet luttaient contre la gravité pour ne pas tomber à la mer trop tôt, tandis que l’eau noyait les chaudières du Rising Star. Avec sa cheminée éteinte et son hélice à l’arrêt, le navire était désormais un poids mort qui s’enfonçait rapidement dans la baie, comme une flèche géante entrant dans la mer.


    — Sautez ! cria Lord Cochrane.


    Le capitaine Eonet obéit et bondit par-dessus bord, en essayant de s’éloigner le plus vite possible du pavillon. Cette nuit, lorsqu’ils avaient étudié le plan avec les cartes nautiques de la baie déployées sur la table, Lord Cochrane l’avait prévenu qu’au moment même où le Rising Star ferait naufrage, un siphon se créerait dans la mer, qui entraînerait sous l’eau tout ce qui se trouvait à proximité. Ce serait le moment le plus dangereux du plan, étant donné que s’ils mettaient trop de temps à nager vers la surface, ils risqueraient de mourir noyés.


    Comprendre les instructions avait été une chose, mais les appliquer était très différent. C’est ce que constata le capitaine Eonet cette nuit-là, tandis qu’il nageait pour se frayer un passage entre les vagues de la tempête, en espérant ne pas se retrouver entraîné avec les restes du Rising Star, sachant que l’un des deux canots de sauvetage avait été détruit. Il essaya de localiser l’autre au milieu de la pluie et de deviner si la forte houle était due au vent ou bien aux battements frénétiques des membres de Cthulhu, qui frappaient spasmodiquement la surface de l’eau.


    Le Titan invincible était-il tombé ?


    Ces coups rythmés que l’on entendait au ras des flots provenaient-ils des chaudières du navire qui s’éteignaient ou des battements d’un cœur gigantesque à l’agonie, capable d’hiberner pendant des siècles pour se réveiller avec l’énergie d’un gladiateur ?


    Peut-être que cette noirceur dans le ciel que le capitaine Eonet apercevait fugacement chaque fois qu’il levait la tête pour continuer à nager la brasse n’était pas les nuages du ciel pluvieux, mais cette masse blessée, accorée comme un bateau, qui luttait pour sa propre survie.


    De quoi ses membres, ses organes, ses veines étaient-ils faits ? Allait-il mourir maintenant ?


    Pouvait-on réellement le tuer ?


    Les frères Champollion s’étaient-ils trompés en déchiffrant ces textes ancestraux qui lui attribuaient la condition d’immortel ?


    Une odeur nauséabonde, mélange de poussière de charbon et de poisson pourri, emplissait la baie, tandis que le capitaine Eonet localisait le canot de sauvetage, au bord duquel se trouvaient déjà le sergent Forester et les sept membres d’équipage survivants du naufrage. Cinq marins étaient décédés. Le premier avait été entraîné par le siphon et les quatre autres, piégés dans la salle des chaudières et les soutes, n’étaient pas arrivés à évacuer à temps.


    Presque au bout de ses forces, le capitaine Eonet parvint au côté du bateau, où les hommes de Lord Cochrane l’aidèrent à monter à bord.


    Quelques barils d’eau flottant parmi les vagues, au milieu de fragments de mâts, indiquaient le point exact où le Rising Star venait de sombrer.


    On n’apercevait Lord Cochrane nulle part.


    Cthulhu était une masse flottante et obscure qui respirait lentement, même si chacune de ses exhalaisons, provenant de cette gorge connectée à une tête presque complètement crevée, retentissait dans la baie avec plus de puissance qu’un coup de tonnerre.


    La bête millénaire agonisait-elle, peut-être ?


    Les yeux du capitaine Eonet scrutèrent la nuit, à la recherche du sergent Pillot. Il le vit soudain à une vingtaine de mètres du canot, demanda une corde à Forester et la lui jeta sur-le-champ. Pillot s’y agrippa avec force, jusqu’à ce qu’il parvienne à rejoindre l’embarcation.


    Ils ne savaient toujours pas si Lord Cochrane était vivant ou mort, s’il luttait pour atteindre la barque ou s’était perdu au milieu des vagues.


    Dans le canot, les sept membres d’équipage du Rising Star, le capitaine Eonet, les sergents Forester et Pillot tremblaient de froid, complètement trempés, tandis que le courant continuait à les pousser vers le large. Ils devraient ramer de toutes leurs forces, s’ils voulaient rentrer à fort Boyard.


    Alors, l’officier français remarqua qu’un événement encore plus extraordinaire que ce dont ils avaient été témoins jusqu’à présent était en train de se dérouler.


    Car Cthulhu, même s’il semblait à la dérive, n’était pas traîné par le courant. Il avançait en ligne droite vers fort Boyard.


    Derrière le monstre, comme une suite irréelle surgie des profondeurs de l’enfer, toutes les parties de la bête qui avaient été amputées par l’hélice du navire convergeaient vers lui, grimpant sur son tronc en direction de sa tête, se fondant avec la viscosité de sa peau et cherchant le point exact où réintégrer son organisme.


    Sous les yeux horrifiés des survivants du Rising Star, Cthulhu était en train de se régénérer !
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    Quand Napoléon avait visité l’île d’Aix, en 1808, il était accompagné de quelques membres de sa Garde impériale. Le capitaine Eonet faisait partie de ceux-là. Ils avaient logé dans la maison du commandant du fort de la Rade. S’élevant sur deux niveaux, c’était l’immeuble le plus grand de l’île et il était entouré de roses trémières sauvages et parfumées. Un soir, le fils du commandant avait capturé un lézard dans le jardin et lui avait coupé la queue. Il l’avait enfermé dans une cage et, au bout de quelques semaines, très excité, il était allé raconter au capitaine Eonet que son membre était en train de repousser.


    Eonet se souvint de cette anecdote quand il vit les morceaux ensanglantés de Cthulhu commencer à s’assembler de nouveau entre eux. La créature se remettait en état. Depuis les confins du temps, les avertissements laissés dans les messages des soldats romains, décédés presque vingt siècles plus tôt, lui revenaient en tête :


    — On ne peut tuer celui qui ne peut mourir.


    Complètement reconstituée, par un procédé qui n’avait pris que quelques minutes, la déité immortelle se lança à l’assaut de fort Boyard.


    Le sergent Pillot se mit à rire aux éclats, jusqu’à s’étouffer dans sa propre toux. Devenu fou, il passa de vie à trépas en refusant d’accepter ce que son regard lui présentait. Les yeux baignés de larmes, Eonet jeta son cadavre par-dessus bord. Puis, l’attention tournée vers le fort, il continua à tenter de distinguer quelque chose.


    Le capitaine Eonet était angoissé pour ses hommes et eut l’impression qu’un poing de fer invisible serrait son cœur. Depuis ce canot, il ne pourrait rien faire pour eux. Aucune forme de torture ne lui aurait semblé en cet instant plus cruelle et insupportable que celle-là. Ils avaient combattu jusqu’à la limite de leurs capacités, ils avaient sacrifié le navire le plus moderne et sophistiqué au monde, ils avaient perdu un spirant de marine dans les eaux de la baie et quatre membres d’équipage étaient morts en restant coincés dans le bateau, dont le commandant lui-même avait disparu, et tout cela n’avait pas suffi à triompher.


    Les frères Champollion avaient raison : toutes les inscriptions convergeaient dans un même sens et décrivaient un être si puissant que sa seule existence était capable d’éclipser jusqu’à la notion de la mort.


    Conscient de cela, Lord Cochrane avait insisté pour avoir un plan de secours, même si cela relevait apparemment de l’action suicidaire. Mais ce plan dépendait de trop de contingences, de plusieurs détails difficiles à prédire. Était-il parvenu à tous les maîtriser ? Était-il déjà à son poste de combat ?


    Le moment était arrivé.


    C’était à lui de jouer.


    Le capitaine Eonet se redressa sur le bateau, désormais dos à fort Boyard et le regard tourné vers l’Atlantique, il mit ses mains autour de sa bouche, pour former un porte-voix. Tandis qu’il tentait de garder l’équilibre, il lança à pleins poumons, avec ses dernières forces, son cri de guerre, qui était également un mot de passe :


    — Glory !


    Par coïncidence, on entendit au même moment le premier coup de canon tiré depuis fort Boyard.


    Le capitaine Eonet resta fermement campé sur ses positions et continua de regarder en direction de la sortie de la baie, vers ce lieu obscur où devait se diriger, porté par le courant, le canot chargé d’explosifs qu’au début de la bataille, il avait vu passer à côté du Rising Star, les amarres coupées.


    Dans le canot et sans témoin pour la remarquer, une main émergea de sous la voile qui couvrait les barils de poudre et tira avec force le nœud qui fermait une extrémité, jusqu’à ce que le propriétaire de cette main puisse dégager complètement sa tête et sortir de son confinement momentané.


    C’était Lord Cochrane.


    Le fugitif de la prison de King’s Bench.


    Le naufragé du Rising Star.


    Le aître à bord.


    Le meilleur ennemi de Napoléon.


    Le Diable.


    Un autre coup de canon résonna dans le lointain. Les hommes de fort Boyard combattaient.


    Rapidement, avec toute l’habileté que lui conféraient ses vingt années ou presque de marin, Lord Cochrane délia les nœuds, libéra la voile, laissa le vent la faire ondoyer comme un drapeau et, en formant également un porte-voix avec ses mains, il répondit au mot de passe convenu :


    — Victory !


    Entouré de barils de poudre, avec tout juste un petit espace pour s’asseoir au milieu du canot, il prit les rames cachées dans l’embarcation, les fixa de chaque côté et commença à la diriger directement vers les rochers de l’île de Cthulhu, vers la cité perdue de R’lyeh.


    Le capitaine Eonet lâcha un soupir de soulagement quand il eut la confirmation que Lord Cochrane était toujours en vie. Cela signifiait qu’après le naufrage, il avait nagé frénétiquement au milieu de la forte houle jusqu’à atteindre le canot, en parvenant à s’y cacher tandis qu’il attendait l’opportunité de s’approcher librement de l’île, loin de la présence invincible de Cthulhu. Voilà en quoi consistait le plan alternatif, la dernière carte qu’il jouerait au cas où rien d’autre ne donnerait de résultats, et il avait commencé à l’exécuter.


    Préoccupé par ce qui déroulait dans la baie, le capitaine Eonet se retourna pour observer la rade en direction de fort Boyard.


    Les artilleurs tiraient en vain contre Cthulhu : la créature était plus grande que la forteresse et, dans le même temps, plus légère. Ses énormes ailes de dragon agitaient les eaux avec plus de puissance que la tempête, soulevant des vagues de trente mètres qui passaient par-dessus la terrasse du fort et inondaient la cour intérieure.


    Soudain, d’un seul bond, Cthulhu émergea de la mer et s’installa au-dessus de la cour, à la façon d’un bouchon, tandis que ses ailes gigantesques enveloppaient avec vigueur la structure du bâtiment, pressant les rochers dans une étreinte de mort. Les blocs de pierre de fort Boyard crissèrent avec la puissance d’un tremblement de terre.


    Le feu cessa.


    Il était probable qu’à ce stade, les artilleurs n’arrivaient plus à tenir debout et que les canons glissaient de leurs affûts pour se retrouver projetés en chute libre à l’intérieur du fort.


    Soudain, une explosion surgie de l’intérieur de la cour traversa perpendiculairement le corps de la bête. Le capitaine Eonet ne doutait aucunement que le lieutenant Combasteil et le soldat Peck avaient tiré la seule fusée Congreve que Lord Cochrane avait pu laisser à fort Boyard.


    Le monstre hurla, et cessa pour un moment d’écraser les parois malmenées du bâtiment. Toutefois, au fur et à mesure que sa blessure se refermait, il secoua une nouvelle fois ses ailes contre les murs de fort Boyard, frappant avec force jusqu’à ce que les premiers blocs de pierre se mettent à tomber dans la cour. Une colonne de poussière se leva au milieu de la pluie.


    *


    Hors de la baie, le canot de Lord Cochrane était arrivé devant l’entrée de la cité perdue de R’lyeh.


    De chaque côté du canot, deux mortiers avaient été assemblés horizontalement et armés de fusées Congreve. Lord Cochrane et ses hommes avaient retiré les têtes explosives des projectiles et avaient uni, par soudure à la forge, leurs corps avec les mortiers, en utilisant des anneaux métalliques de baril et des rivets en fer. Ils avaient également perforé les mortiers à leur base, de sorte qu’en mettant le feu, les projectiles ne fileraient pas vers l’avant, mais déchargeraient toute leur puissance à travers le conduit du mortier. Ainsi, en théorie, les fusées propulseraient le canot à une vitesse inhabituelle. Sur le papier, le plan semblait prometteur, mais c’était la première fois que Lord Cochrane essayait cette tactique.


    En avril 1809, pendant son incursion contre la flotte de Napoléon, le marin écossais était entré dans la baie aux commandes d’une vieille frégate pleine de mille cinq cents barils de poudre. Il avait allumé les mèches et s’était ensuite éloigné, avec ses cinq volontaires, en ramant à toute vitesse à bord d’un petit canot. Pour une raison ou une autre, les mèches s’étaient consumées trop vite et une vague géante souleva la barque, à cause de l’onde expansive de l’explosion, et la renversa presque. Cochrane et ses hommes furent sur le point de mourir noyés.


    Cette fois-ci, il n’aurait pas de canot de sauvetage. Le canot était tout à la fois l’embarcation et la bombe.


    Il n’aurait pas non plus le temps d’allumer la mèche et de s’éloigner à la nage avant la déflagration. Et aucune possibilité de s’approcher avant cela de l’île, afin de construire une plateforme en bois qui permettrait de traîner le bateau depuis la mer jusqu’à l’esplanade en pierre, qui conduisait au puits d’où Cthulhu avait émergé.


    Il avait discuté de tout cela avec le capitaine Eonet dans la cabine du Rising Star quelques heures plus tôt. Et ils n’avaient tout simplement pas pu trouver de meilleures options. Voilà pourquoi Cochrane avait décidé d’attaquer tout seul, sans risquer la vie de personne d’autre, comme la manœuvre pour entrer sur l’île devrait s’effectuer depuis le bateau, en guidant son gouvernail et avec les mèches des barils de poudre allumées.


    Lord Cochrane laissa les rames, marcha vers la poupe et alluma d’abord la mèche centrale, qui était connectée aux trois douzaines de barils de poudre. La mèche offrait cinq minutes de répit, au maximum. C’était tout le temps dont il disposerait pour son attaque.


    Puis, tandis qu’il regardait la mèche se consumer et jugeant qu’il était suffisamment près de l’île pour tenter l’abordage de la plateforme, il alluma les fusées Congreve en utilisant une seule mèche, connectée depuis la poupe à des câbles reliés aux deux mortiers.


    Il effectua très lentement la manœuvre. Une seule étincelle tombant dans le canot suffirait à le faire voler dans les airs en mille morceaux.


    Puis, il s’assit, en posant son derrière dans le fond humide de l’embarcation, recroquevillé à côté du gouvernail pour ne pas perdre l’équilibre ni tomber par-dessus bord.


    Les mortiers s’allumèrent. Vibrant comme si ses planches allaient se disloquer, le bateau fila dans une course folle vers l’île, poussé par la puissance qu’émettaient les fusées. On aurait dit que des dizaines de chevaux invisibles tiraient le canot. Le coup de départ fut si fort que, si Cochrane avait été assis comme un marin quelconque, il serait tombé à la mer. Mais en se tenant blotti contre le fond de la barque, il se cogna simplement le dos contre le gouvernail. Ce coup lui causa en tout cas une grande douleur.


    Le capitaine Eonet et l’équipage du canot virent deux petits points lumineux allumés face à l’entrée de la baie, qui s’éloignaient à toute vitesse en direction de l’Atlantique, et ils surent que Lord Cochrane avait commencé sa course contre la mort.


    Cthulhu qui, hissé sur fort Boyard, était arrivé à fragiliser la structure de tout le deuxième étage, l’avait lui aussi remarqué. Le bâtiment s’était effondré. De grands blocs de pierre continuaient à tomber dans la cour. D’autres finissaient dans la mer et se perdaient sous les vagues.


    Mais l’apparition d’une menace contre l’île le poussa brusquement à prendre son envol.


    Son décollage fut si rapide que ni le capitaine Eonet ni les survivants du Rising Star ne parvinrent à discerner à quel moment il s’était mis à battre des ailes. C’était comme s’il était passé en un instant d’un point à un autre, comme lorsque les vigies allumaient et éteignaient alternativement des fanaux de signalisation pour transmettre un code.


    Lord Cochrane avait les rochers en vue. Il prit le gouvernail du canot et le dirigea à travers la houle, en plissant les yeux, au milieu de la pluie, pour distinguer quelque espace dégagé qui lui permettrait d’envisager l’entrée vers la plateforme inclinée en réduisant au maximum les risques d’enfoncer la coque de son bateau.


    Agitant ses ailes trouées par les balles que les fantassins de fort Boyard avaient tirées en désespoir de cause, Cthulhu volait au ras des flots à la poursuite du canot.


    La tempête était à son apogée.


    Transformée en torpille, l’embarcation atteignit la plage.


    Lord Cochrane serra avec poigne le gouvernail, corrigea le cap de quelques degrés et laissa le canot poussé par les fusées Congreve monter la plateforme de pierre polie comme s’il s’était agi d’un toboggan inversé, glissant de bas en haut.


    Les rugissements furieux de Cthulhu résonnaient, de plus en plus près.


    Lord Cochrane sauta à ce moment-là du canot.


    L’embarcation parvint au bord du puits et, sans s’arrêter, s’écrasa dans le trou gigantesque.


    Lord Cochrane roula sur la plateforme de pierre inclinée et tomba directement dans la mer.


    Un bruit sourd s’éleva des entrailles du gouffre.


    D’abord, l’explosion des barils de poudre, qui remplirent de feu l’intérieur de la tanière, puis les hurlements d’agonie s’échappant des gorges de centaines de bêtes brûlées vives : les « ailes noires » et les créatures à tête d’étoiles de mer, qui s’étaient repliées la veille à l’intérieur du puits.


    L’onde expansive atteignit quelques niches semblables à celle où s’était caché Champollion le Jeune, en provoquant des impacts qui fissurèrent les rochers et affectèrent la stabilité de la structure de l’île.


    La cité perdue de R’lyeh se mit à trembler et à s’ébranler.


    Sortant à peine la tête des vagues, Lord Cochrane vit que la plateforme de pierre polie se fêlait et que des crevasses apparaissaient, qui révélaient l’intérieur du puits.


    Il contempla la fumée, les flammes et les niches ouvertes, qui vomissaient des os de différentes couleurs, certains plus blancs et plus récents, appartenant peut-être aux soldats des forts de la Rade et d’Énet ; d’autres plus jaunâtres et poreux, qui gisaient sans doute là depuis des siècles, comme le crâne caché dans le casque de légionnaire romain que Champollion le Jeune et le lieutenant Bazin avaient trouvé. Les morts surgis de leurs tombes secrètes donnaient forme à une vision de l’Apocalypse qui se nicherait pour toujours dans les cauchemars les plus intimes du marin écossais.


    À ce moment-là, Cthulhu passa en volant sur l’endroit où se trouvait Cochrane et plana jusqu’à rester en position stationnaire juste au-dessus du puits.


    À la lumière des éclairs, Lord Cochrane put observer en entier le corps de son formidable ennemi, pour la première et la dernière fois.


    Cthulhu.


    La montagne qui lévite.


    Le Titan immortel.


    Le dieu venu des étoiles, au commencement des temps, en compagnie d’acolytes oubliés qui créèrent les bases d’un culte hermétique et pérenne.


    Ils sont venus des étoiles et ont amené Leurs images avec Eux.


    Pendant une seconde, l’ombre de Cthulhu obscurcit la lumière des éclairs et couvrit en entier le marin écossais, qui luttait pour rester à flots au milieu de la forte houle.


    Cthulhu s’enfonça dans le puits au moment même où la cité perdue de R’lyeh commençait à s’effondrer et à sombrer une nouvelle fois dans les eaux froides de l’Atlantique. Peut-être cherchait-il à parvenir à ces profondeurs-là, où il pourrait reposer jusqu’à ce que les planètes aient de nouveau un alignement favorable. Peut-être que cette île n’était qu’une petite partie de ses domaines, une simple tour de garde. Ou peut-être que la cité s’était définitivement effondrée, et que Cthulhu préférait plonger avec elle et ses suivants plutôt que de continuer à explorer un monde qui lui semblait désormais étranger et inconnu. Il n’obtiendrait jamais la réponse exacte, pourvu qu’elle existe.


    Le temps d’une seconde, Lord Cochrane vit les yeux vides du Titan, sans paupières ni pupilles, comme sculptés dans la pierre, qui paraissaient l’observer comme s’ils avaient la capacité de pénétrer dans son esprit. Il sentit une intense migraine et eut la vision fugace du soleil s’embrasant et entraînant dans son explosion tous les mondes connus, la Terre y compris ; il éprouva une angoisse infinie liée à la fin des temps, une vision maligne d’un futur probable, ou des êtres comme Cthulhu pourraient trouver les conditions adéquates pour survivre ; ce qui ne serait pas le cas de l’humanité. Un futur sans individus, dominé par des bêtes identiques entre elles, agissant de concert. Un cauchemar infini.


    Puis la pluie torrentielle recouvrit tout et l’île disparut dans l’Atlantique.


    *


    Lord Cochrane resta une durée indéterminée à flotter dans ces eaux, presque en position fœtale, levant de temps à autre la tête au-dessus des flots pour respirer un peu, mais sentant que la vie le quittait petit à petit. La température de son corps baissait et il avait envie de dormir, de se laisser aller à un repos éternel, sans préoccupations, ni combats ni douleur.


    Mais il ne pouvait pas se reposer. Le beau visage de Kitty, sa femme, et la frimousse innocente de Thomas, son premier enfant, lui apparaissaient en esprit. Pour eux, il était toujours le fugitif de la prison de King’s Bench ; ses êtres chers ignoraient qu’il ne se trouvait plus à Londres. Le cœur brisé, il commença à pleurer, mais ses larmes étaient invisibles au milieu de la houle et de la pluie. Il mourrait tout seul. Personne ne saurait jamais rien de son chagrin infini et personne ne partagerait avec lui ses derniers instants.


    Deux paires de mains vigoureuses, celles du capitaine Eonet et celles du sergent Forester, l’attrapèrent par surprise aux épaules et le soulevèrent jusqu’à le hisser dans l’unique canot de sauvetage qui avait survécu au naufrage du Rising Star.


    Lord Cochrane ne cessait de trembler de froid. Il sourit quand il constata que la moitié de son équipage était encore en vie, mais il ne pouvait articuler aucun mot.


    Le sergent Forester, qui avait partagé avec lui plusieurs années de navigation et d’aventures, approcha une main de ses hanches et chercha la chaîne argentée que Lord Cochrane avait attachée à la ceinture. Il tira dessus jusqu’à ce qu’il voie émerger de la poche de son pantalon un objet métallique, circulaire, comme une sorte de médaillon en acier, avec plusieurs couches superposées, qui pendait à l’autre extrémité de la chaînette. Le sergent tira dessus et le médaillon se transforma en un petit verre, de la taille d’un dé à coudre. Puis le sous-officier prit une gourde qu’il gardait au cou et portait en bandoulière, il l’ouvrit, remplit le dé à coudre et l’approcha des lèvres de Lord Cochrane, pour qu’il puisse bien boire le shot de rhum qui le ramènerait à la vie.


    — Un autre, s’il vous plaît, furent ses premiers mots, et les hommes à bord du canot rirent aux éclats et se mirent à pousser des hourras.

  


  
    43


    La tempête s’arrêta au petit matin et le vent commença à dissiper les nuages. Quand le soleil se leva, à huit heures du matin, ce 19 avril 1815, le ciel était bleu. Les mouettes retournaient à la baie.


    L’île avait disparu. De fait, il n’était même plus possible d’indiquer, à première vue, le point exact où il s’était autrefois dressé, parce que pas le moindre tas de rochers n’était resté debout. C’était comme s’il n’avait jamais existé.


    Fatigués d’essayer en vain de voir quelque chose, et profitant de l’embellie du climat, les membres d’équipage du canot ramèrent jusqu’à arriver à fort Boyard.


    Le bâtiment autrefois imposant ressemblait à une sculpture grotesque, un bassin d’eau brisé. La terrasse n’existait plus. La tour des vigies avait elle aussi disparu.


    Depuis la mer, on pouvait apercevoir, à travers les trous entre les murs du deuxième étage, les arcs des galeries intérieures, lesquelles avaient été couvertes de blocs de pierre qui avaient écrasé les canons ainsi que les artilleurs dans les casemates, les meubles et les autres objets des différentes pièces.


    À l’extérieur, l’escalier de pierre qui conduisait du quai jusqu’au rez-de-chaussée présentait des entailles profondes qu’il faudrait enjamber en sautant, au risque de tomber dans la mer. Les naufragés montèrent prudemment. Cette fois, personne ne sortit les accueillir.


    *


    Dans le fort, la cour ressemblait à un cimetière, avec les blocs de pierre tombés du deuxième étage dans le rôle des sépultures. Un canon de douze livres ainsi que plusieurs hamacs de soldats gisaient désormais dans la cour, projetés là par la destruction d’une des casemates. D’autres pièces d’artillerie bouchaient le couloir ovale du premier étage, après avoir glissé de leurs affûts vers l’extérieur des casemates, en défonçant les murs, les portes et tout ce qui se dressait sur leur chemin.


    Sous l’un des blocs de pierre gisait le corps du lieutenant Combasteil, aux côtés des restes de la fusée Congreve avec laquelle il était arrivé à blesser, au moins momentanément, l’immortel Cthulhu. Le soldat Peck, qui l’accompagnait, avait une cheville cassée. Il était parvenu à sauter à temps lorsque les blocs de pierre s’étaient mis à pleuvoir sur la cour.


    Le capitaine Eonet aida la douzaine d’hommes qui avaient survécu à l’attaque à déplacer la tombe insolite et couvrit le cadavre de Combasteil avec un drap. Il décida d’attendre l’arrivée de renforts de la côte pour faire monter le corps dans un bateau et donner au lieutenant une sépulture sur la terre ferme. Il se dit que l’idée lui aurait plu.


    Les soldats couvrirent les artilleurs et les grenadiers tombés au combat, parmi eux le sergent Alles, avec la toile des hamacs.


    Un peu remis, Lord Cochrane reçut avec reconnaissance la capote et le chapeau que, depuis son bureau, le capitaine Eonet avait ramenés pour lui en faire cadeau. Le commandant du fort ordonna également à ses soldats de partager les habits secs, les quelques biscuits qui restaient dans la cave et la dernière bouteille de vin avec l’équipage du Rising Star.


    Les hommes de Cochrane aidèrent à dégager des cadavres et à bouger quelques blocs de pierre. Les Français et les Britanniques travaillèrent en silence, sans dire un mot.


    Depuis la côte leur parvint le son d’une salve. On l’avait tirée depuis le Sémaphore de Fouras.


    — Combien de canons fonctionnent encore ? s’enquit l’officier supérieur.


    — Deux, capitaine, indiqua l’un des plus vieux artilleurs.


    — Répondez donc avec une salve, sur-le-champ.


    — À vos ordres, capitaine.


    Eonet s’approcha de Lord Cochrane.


    — Ils enverront bientôt des renforts.


    — Vous resterez à les attendre ? lui demanda sans détour Lord Cochrane.


    — Que devrais-je faire d’autre, selon vous ?


    — Venez avec nous en Angleterre.


    L’officier français secoua la tête.


    — Et ajouter la trahison à ma longue succession d’erreurs ?


    — Je pourrais intercéder en votre faveur…


    — Depuis votre cellule ?


    — Je n’irai pas en prison. Je suis un parlementaire en service actif. Pendant que j’étais écroué, les électeurs de Westminster m’ont réélu pour que je continue à les représenter. Cela signifie que, d’après les lois en vigueur, ma place est à la Chambre des Communes, qui est un lieu inviolable. Je rentrerai pour poursuivre mon combat depuis cette assemblée, confiant dans le fait que la dignité de mon investiture sera reconnue et que mon immunité sera respectée.


    — C’est moi qui vais intercéder pour vous, milord, lorsque l’Empereur fera son entrée triomphale à Londres dans quelques mois.


    — Pour cela, répondit Lord Cochrane, vous devrez d’abord gagner la guerre.


    — Nous le ferons. C’est une question de temps. Napoléon est rentré à Paris depuis un mois à peine et il gouverne déjà toute la France.


    — Son temps est révolu. Il n’arrivera pas à avancer tellement plus, au-delà des frontières françaises.


    — Vous êtes en train de me dire qu’à partir de maintenant nous sommes redevenus ennemis ? demanda le commandant du fort.


    Lord Cochrane ne répondit pas.


    Le capitaine Eonet resta quelques minutes silencieux, à regarder vers la sortie du bâtiment. Soudain, il essayait d’imaginer comment seraient les rues de Londres. Il éprouvait la nostalgie du temps de paix. Il se tourna vers Lord Cochrane.


    — Avez-vous une femme, milord ?


    — Oui. Lady Katherine. Kitty.


    — Des enfants ?


    — Un. Thomas.


    — Ils vous manquent ?


    — Beaucoup. Et vous, capitaine, avez-vous de la famille ?


    — Une fiancée en Normandie.


    — Comment s’appelle-t-elle ?


    — Aël.


    — C’est un joli prénom.


    L’officier français acquiesça. Puis il soupira et dit, comme s’il pensait à voix haute :


    — Vous êtes un fichu cinglé. Vous avez fait couler votre navire pour nous protéger.


    — C’était un prototype. J’en construirai un autre, répondit Lord Cochrane.


    — Je n’en doute pas. Mais pour le moment, il ne vous reste plus qu’un canot. Prenez-le et embarquez votre équipage. Les renforts arriveront bientôt de Fouras et je ne pourrai plus rien faire pour vous. Personne ne croira ce qui s’est passé ici et tous vous verront comme ce que vous avez toujours été et comme ce que vous redeviendrez, je m’en rends compte : un ennemi de la France.


    Ils restèrent silencieux quelques instants. Seuls les cris des mouettes, qui cherchaient à rétablir leur colonie à la surface du fort, se faisaient entendre.


    — Vous pouvez y aller, milord.


    — Merci, capitaine, dit Lord Cochrane.


    Le marin écossais adressa un signe au sergent Forester pour qu’il descende les escaliers avec l’équipage. Forester commença à réunir les hommes. À deux, ils aidèrent à marcher le soldat Peck, qui resterait probablement boiteux pour le reste de sa vie, tout comme l’était son vieux camarade, feu le soldat Cox.


    Le capitaine Eonet s’approcha de Lord Cochrane, de sorte qu’il était le seul à pouvoir l’entendre.


    — Vous et vos hommes avez rempli les barils de poudre, que nous avons remis hier pour que vous puissiez transformer votre canot en brûlot, avec de la mitraille et des grenades à main, afin d’infliger le plus de dommages possible, comme vous l’avez fait en 1809.


    — Comment avez-vous su cela ? demanda Lord Cochrane.


    Le capitaine Eonet indiqua les hauteurs du fort.


    — J’ai donné l’ordre à mes vigies de vous observer depuis la terrasse.


    Lord Cochrane, pris par surprise, acquiesça.


    — Si le monstre n’avait pas fait son apparition, tout cet armement que vous transportiez, y compris les fusées Congreve, aurait été utilisé contre nous, pour détruire ce fort, n’est-ce pas ?


    Lord Cochrane hocha de nouveau la tête et ajouta :


    — Il ne serait pas resté la moindre pierre debout. Même si je vous aurais au préalable offert la possibilité de vous rendre.


    Ils se regardèrent sans ciller, en silence, jusqu’à ce que le capitaine Eonet dise :


    — Mieux vaudrait que vous partiez sur-le-champ, avant que je le regrette.


    — C’est ce que je vais faire.


    Lord Cochrane lui adressa un signe de tête et avança vers la porte.


    — Pourquoi avez-vous donné l’ordre de couper les amarres du canot et de la chaloupe ? Était-ce seulement à cause de la tempête ? lui demanda à voix haute le capitaine, que ce détail intriguait toujours.


    — Parce que nous étions en retard et que je ne voulais pas continuer à attendre, répondit Lord Cochrane, en s’arrêtant un instant sur son trajet vers la porte. J’ai également pensé que de cette façon, nous attirerions moins l’attention. Au bout du compte, nous essayions de tromper un dieu ! Et il valait mieux qu’il croie, au cas où il remarquait le canot, que celui-ci allait à la dérive, sans équipage à son bord, à ce qu’il découvre, plus tôt que prévu, que, puisque nous ne pouvions pas le détruire, nous allions essayer, au moins, de réduire en cendres son refuge, pour vérifier si de cette façon nous l’obligerions à se replier.


    — Vous avez couru un risque majeur en devant nager au milieu de la tempête pour atteindre le canot.


    — J’ai grandi à Culross, capitaine. Les eaux du Fife en hiver sont beaucoup plus froides que celles-ci.


    — En tout cas, vous vous en êtes très bien sorti.


    — Merci.


    Lord Cochrane était arrivé à hauteur de la double porte d’accès du fort.


    Derrière lui, on distinguait le ciel bleu et l’escalier qui conduisait au quai commençait. Il regarda une dernière fois le capitaine Eonet et lui dit :


    — Vous me devez une longue-vue.


    Le commandant de la garnison haussa les épaules et esquissa un sourire mélancolique.


    Quelques hourras s’élevèrent dans son dos. Il se retourna pour vous ce qu’il se passait.


    Un des soldats était parvenu à hisser le drapeau français, au bout d’un mât improvisé fait avec un fusil, sur la base de l’emplacement préalable de la tour de vigie.


    Lorsque le capitaine Eonet se tourna vers la porte pour ajouter quelque chose, Lord Cochrane n’était plus là.


    *


    Depuis une canonnière du premier étage, le capitaine Eonet vit les survivants du Rising Star monter dans leur canot et s’éloigner.


    Dissimulant très bien leur fatigue, ils ramaient de manière synchronisée vers le nord-est. Ils étaient anxieux de sortir au plus tôt de la baie, avant l’arrivée des renforts de Fouras, trois navires qui étaient déjà en vue et qui avançaient rapidement depuis la côte par le côté est.


    Le capitaine Eonet posa ses deux mains autour de la bouche, en formant un porte-voix, et cria à Cochrane :


    — Milord !


    Cochrane, assis à la poupe, les paumes sur le gouvernail, regardait en direction de la sortie de la baie. Le vent commençait à se lever. Eonet ne savait pas s’il l’entendait ou non. Il lui cria de nouveau :


    — Cochrane !


    Le marin écossais se tourna vers lui, surpris.


    — Moi aussi, je vous ai menti !


    Lord Cochrane l’observa, étonné, sans rien dire.


    — Les Français vous ont effectivement donné un surnom ! Et c’est l’Empereur en personne qui l’a inventé !


    — Ah, oui ? Quel est-il ? répondit Cochrane.


    — Le Loup des mers !


    Cochrane, ému, se redressa.


    — The Sea Wolf ! répéta cette fois en anglais le capitaine Eonet.


    Lord Cochrane porta une main à son chapeau et se mit au garde-à-vous, pour prendre congé avec un salut militaire.


    Puis il fit une révérence, regarda quelques secondes la silhouette de l’officier français qui se découpait sur la canonnière et tourna la tête en direction de la proue.


    Toujours debout à la poupe, il continua à diriger le gouvernail du canot jusqu’à ce que ce dernier abandonne la baie.


    La nuit le surprendrait devant la côte du Royaume-Uni. Il y aurait sûrement des étoiles dans le ciel. C’était tout ce dont Lord Cochrane et son équipage avaient besoin pour guider leur navigation et poursuivre leur voyage vers Plymouth.


    Le capitaine Eonet continua à observer le canot jusqu’à ce qu’il devienne un point bleuté à l’horizon.


    Alors que le soleil de midi tiédissait les pavés de la cour, il ordonna à ce qu’il restait de sa garnison de se diviser en deux tours pour effectuer la garde. Il jeta un coup d’œil aux nuages gris du nord-est, qui s’éloignaient de la côte, et lança un long regard à l’endroit où la cité maléfique de R’lyeh avait sombré, en cherchant en vain un signe, des vestiges, un rocher quelconque, sans distinguer quoi que ce soit. Puis, il chassa ses craintes irrationnelles, descendit rapidement les décombres de l’escalier de pierre entre le premier étage et la cour, afin d’allumer un feu de bois sur les pavés et faire chauffer dans une casserole quelques bouteilles de soupe que les soldats avaient trouvées dans la cave. Il souhaitait déjeuner avant que les renforts arrivent de Fouras. Il devrait leur donner beaucoup d’explications, trop même, et il ne voulait pas le faire l’estomac vide.

  


  
    Épilogue


    Le 18 juin 1815, après la défaite de Napoléon à la bataille de Waterloo, le destin de l’Europe bascule à nouveau. Le mois suivant, le 8 juillet, le roi Louis XVIII revient s’installer à Paris. L’Empire a cessé d’exister officiellement.


    Talonné par les Prussiens, qui voulaient l’exécuter, Napoléon avait fui le champ de bataille pour Paris. De là, après quelques jours d’hésitation, il poursuivit vers la côte occidentale française et se réfugia sur l’île d’Aix, dans la maison même à partir de laquelle, en 1808, il avait commandé les œuvres de fortification de la rade des Basques et supervisé les travaux de pose des pierres qui serviraient de fondations à fort Boyard.


    De l’île d’Aix, un navire aborda pour le transférer à la frégate britannique Bellerophon, à bord de laquelle il se rendit officiellement aux Anglais. Ceux-ci le conduisirent d’abord au Royaume-Uni, puis en exil sur l’île Sainte-Hélène, où il languit jusqu’à sa mort.


    Lord Cochrane, après être rentré clandestinement à Londres, s’était présenté à l’improviste au Parlement pour occuper son siège le matin du 25 avril 1815. Il fut arrêté le jour même, ce qui donna lieu à un scandale retentissant, et renvoyé à la prison de King’s Bench, où il demeura jusqu’en juin 1815. Le reste de sa peine fut commué en libération sous caution, mais il refusa de la payer au motif qu’il était innocent. Il fut donc arrêté quinze jours de plus. Il finit par signer, à contrecœur, un chèque et sortit le 3 juillet 1815. Comme la guerre était terminée, il retourna au plus vite à fort Boyard, chercher le capitaine Eonet.


    Il trouva le bâtiment abandonné et rasé jusqu’aux fondations. Il ne restait que quelques grands blocs de pierre dispersés sur la longe de Boyard. Dans les archives de Fouras, il n’existait aucune allusion au capitaine Eonet ni à sa garnison. Boyardville était un hameau presque déserté et les rares pêcheurs qui occupaient la zone se dérobaient quand on cherchait à les interroger. D’après l’unique version officielle qu’il put trouver dans l’Arsenal maritime de Rochefort, le fort n’avait jamais été construit et les restes éparpillés sur les rochers étaient les mêmes fondations que celles que Lord Cochrane avait détruites en avril 1809, pendant l’affaire des brûlots. Mais il savait que c’était faux.


    Jean-François Champollion le Jeune passa à la postérité historique comme l’érudit qui déchiffra les hiéroglyphes égyptiens, même s’il ne voulut jamais révéler à quiconque comment il avait obtenu l’impulsion inattendue qui lui avait permis de finaliser de façon aussi brillante ses recherches. Il mourut à Paris en 1832.


    Fort Boyard fut reconstruit à partir de 1842 et ne fut officiellement terminé qu’en 1870. Il fut utilisé comme prison politique pour enfermer les survivants de la Commune de Paris.


    L’île mystérieuse aux ruines cyclopéennes, engloutie dans l’Atlantique face à la rade des Basques, ne reparut jamais.


    Lord Cochrane voyagea à travers le monde pendant les vingt années qui suivirent et, en utilisant d’audacieuses tactiques de combat, il aida le Chili, le Pérou, le Brésil et la Grèce à obtenir leur indépendance. Il retourna au Royaume-Uni en héros auréolé d’une renommée internationale.


    La Royal Navy le réintégra dans ses rangs et l’Ordre du Bain lui rendit sa Grand-Croix de Chevalier, la même qu’on lui avait retirée en 1814, quand on avait décroché son blason des murs de la chapelle d’Henri VII, dans l’abbaye de Westminster, qu’on l’avait jeté au sol et piétiné en le lançant au bas des marches, jusque dans la rue. C’était la première fois dans l’histoire que quelqu’un ayant été expulsé de cet ordre y était à nouveau admis, pour ses mérites. Cochrane se prit en photographie avec cette décoration, vêtu de son uniforme d’apparat, quand il était déjà un vieillard à la crinière blanche, voûté par les ans et marqué par des blessures de guerre nombreuses et anciennes.


    Des années plus tard, suivant les instructions de la reine Victoria, son blason serait de nouveau accroché aux murs de bois de la chapelle d’Henri VII, siège de l’Ordre du Bain.


    Ses inventions – The Secret War Plans – furent déclarées secret militaire par l’Amirauté du Royaume-Uni et restèrent archivées pendant un siècle, jusqu’à la Première Guerre mondiale.


     


    Châtelaillon-Plage, rade des Basques, juillet 2012


    Paris, janvier 2016


     


    LORD COCHRANE REVIENDRA

  


  
    Note historique


    Même si ce roman est une œuvre de fiction, il se base sur de nombreuses données historiques que j’ai étudiées au cours des cinq années que j’ai passées à produire et écrire le documentaire Lord Cochrane, capitán de mar y guerra [Lord Cochrane, capitaine de mer et de guerre], diffusé en clair à la télévision chilienne à partir de mai 2016.


    Ce roman a également un aspect psychologique et atemporel, comme il se situe dans l’inquiétant univers créé par H. P. Lovecraft, dont cette œuvre est à la fois un hommage et un remix de sa nouvelle « L’Appel de Cthulhu ». Mais je me centrerai ici sur les éléments historiques de la trame.


    Lord Thomas Cochrane, dixième comte de Dundonald, a réellement existé et, comme nous le savons bien, nous autres Chiliens, sa vie et ses hauts faits sont plus délirants et surprenants que n’importe quel roman.


    Parmi les bonnes biographies qui ont été écrites sur sa personne et qui ont constitué mes « livres de chevet » au cours de ces dernières années, je signale en particulier Cochrane the Dauntless. The Life and Adventures of Thomas Cochrane [Cochrane l’Intrépide. La Vie et les Aventures de Thomas Cochrane] écrit par David Cordingly, un chercheur diligent et un narrateur précis et amène ; Thomas Cochrane (1775-1860). Libertador de Chile, Brasil y Grecia  [Thomas Cochrane (1775-1860). Libérateur du Chili, du Brésil et de la Grèce] de Robert Harvey, une œuvre passionnante qui m’est parvenue en espagnol pour la première fois grâce à l’ingénieur du son Amador Providell ; Cochrane. Britannia’s Sea Wolf [Cochrane. Le Loup des mers de Britannia] de Donald Thomas, une biographie très complète et un texte de référence pour les bons écrivains de fiction, tels que Bernard Cornwell, qui la cite dans son roman Sharpe’s Devil [Le Diable de Sharpe] où il offre sa propre version de Lord Cochrane en tant que personnage littéraire.


    Parmi les biographies chiliennes, je retiens La Gesta de Cochrane [La geste de Cochrane] de Ricardo Cox Balmaceda, une œuvre très bien documentée et Lord Cochrane [Lord Cochrane], d’Enrique Bunster, ouvrage court, mais riche en anecdotes. Comme j’avais laissé tous mes livres emballés dans des dizaines de cartons dans une cave lorsque j’ai déménagé de Santiago du Chili pour un appartement beaucoup plus petit à Paris, j’ai dû demander à mon ami Gabriel Aiquel qu’il les recherche et les rachète à Santiago, dans des librairies d’occasion, et qu’il me les envoie en France par courrier.


    Les mémoires de Cochrane constituèrent un matériel que je consultai en permanence pour comprendre son caractère passionné et son point de vue sur des sujets polémiques. Dans les deux volumes de The Autobiography of a Seaman [L’Autobiographie d’un marin], qui fut un best-seller à son époque, avec l’aide d’écrivain, Lord Cochrane régla ses comptes avec ses ennemis politiques, en profitant de la popularité que lui conférait le fait d’être le dernier héros des guerres napoléoniennes encore en vie au Royaume-Uni. J’ai également consulté les deux volumes de Narrative of Services in the Liberation of Chile, Peru, and Brazil from Spanish and Portuguese Domination [Récit de services dans la libération du Chili, du Pérou et du Brésil de la domination espagnole et portugaise], une autre œuvre autobiographique qui donne de bonnes informations sur ses tactiques militaires surprenantes. Plusieurs fois, j’ai fait appel aux deux volumes de The Life of Thomas, Lord Cochrane, Tenth Earl of Dundonald, G.C.B., Admiral of the Red, Rear-Admiral of the Fleet, Etc., Etc. [La vie de Thomas, Lord Cochrane, dixième comte de Dundonald, G.C.B. [Grand-Croix de Chevalier de l’Ordre du Bain], Amiral du Red Ensign, Contre-amiral de la Flotte, etc, etc.], écrits par Henry Richard Fox à partir de lettres et documents que son fils aîné, Thomas Cochrane, avait réunis. J’ai également jeté un coup d’œil à la transcription de la procédure judiciaire intentée contre lui pour le scandale de la Bourse de commerce de Londres.


    J’ai lu tout ce qui m’est tombé entre les mains sur les guerres napoléoniennes : livres, revues, dépliants de musées, etc. Je retiens des ouvrages comme The War of Wars. The Epic Struggle Between Britain and France : 1789-1815 [La guerre des guerres. La lutte épique entre la Grande-Bretagne et la France : 1789-1815], de Robert Harvey, toujours aussi rigoureux et divertissant, qui a recueilli de nombreuses informations techniques sur les brûlots. En plus d’une occasion, j’ai visité le Musée de l’Armée française, à l’Hôtel des Invalides à Paris, la maison-musée de Napoléon sur l’île d’Aix et le musée régional de Fouras, qui se trouve dans l’ancien château connu sous le nom de Sémaphore. J’ai visité l’exposition permanente sur fort Boyard à fort Liédot, sur l’île d’Aix. J’ai navigué autour de fort Boyard, j’ai acheté des maquettes en miniature et des photos aériennes des lieux, et toutes les publications où ses plans apparaissaient, comme le numéro 6 des Cahiers d’Oléron, qui inclut une enquête complète de Gérard Chagneau. Le guide Fouras de Christian Selve, le livre fort Boyard, de Thierry Sauzeau et La Petite Histoire de l’île d’Aix à travers les temps, du Docteur E. Garnier, ont également constitué un matériel que j’ai en permanence consulté, même si en écrivant, j’ai dû changer ou inventer certains éléments à des fins dramatiques. J’ai visité aussi la mairie de Fouras, dont la salle des mariages contient un tableau géant qui représente l’affaire des brûlots, où l’on distingue une frégate anglaise (celle de Lord Cochrane, de toute évidence) qui entre dans la baie pour combattre la flotte française.


    En parcourant les librairies de Montparnasse, mon quartier parisien, j’ai trouvé un livre très complet sur la Garde impériale de Napoléon, écrit par Alain Pigeard : La Garde impériale. Il m’a permis de connaître sa structure et son fonctionnement, même si, au moment de construire mon histoire, j’ai dû concevoir la garnison de fort Boyard à ma guise, selon ce que l’intrigue me réclamait.


    À la bibliothèque publique Georges Brassens, également à Montparnasse, j’ai pu m’imprégner du travail que les frères Champollion avaient réalisé pour déchiffrer les hiéroglyphes, et comme ils étaient contemporains de Cochrane et bonapartistes, par ailleurs, cela me parut une bonne idée de les incorporer dans le roman pour donner une perspective historique aux mystérieux symboles des récits lovecraftiens. Je retiens en particulier un livre très didactique, intitulé L’Égypte. Tout ce que l’on sait et comment on le sait, écrit par Laurent Bavay, Lætitia Gallet et Pierre Tallet, édité à Paris en 2003 par La Martinière jeunesse. En plus d’une occasion, je me suis échappé de chez moi et j’ai pris le métro jusqu’à la place de la Concorde afin d’observer l’obélisque de Luxor et voir de près de véritables hiéroglyphes égyptiens.


    Je me suis replongé dans la biographie de Fouché, écrite par Stefan Zweig, un ouvrage impressionnant que j’avais lu pour la première fois dans le cadre des cours de rédaction journalistique que le poète Miguel Arteche donnait aux étudiants en journalisme de l’Université catholique, au milieu des années 80. Il m’a aidé à mieux définir le profil de son alter ego, le personnage imaginaire du commissaire Durand.


    Toutes les erreurs historiques que peut contenir ce roman sont de ma responsabilité exclusive et non de celle des auteurs mentionnés. Ce livre est une œuvre de fiction et j’ai dû prendre quelques libertés, toujours à des fins dramatiques, comme avancer la date où le Rising Star a commencé à naviguer ou retarder de plusieurs semaines la date où Cochrane a cessé de fuir et s’est volontairement présenté au Parlement britannique, à Londres, où il a été arrêté. Pendant la période où il vécut clandestinement à Londres, on ne sait rien d’une quelconque escapade en France le concernant, mais cela me parut une très bonne idée de profiter de cette zone d’ombre de sa biographie pour romancer un exploit à sa mesure.


    J’ai également dû redistribuer un peu les dépendances de fort Boyard, en pensant à l’usage pratique que leur auraient donné les soldats napoléoniens et non à ce qui était prévu dans les plans officiels du bâtiment, qui fut terminé en 1870 et qui ne parvint jamais à être pleinement utilisé, étant donné qu’à peine prêt, il s’avéra obsolète. Mais j’ai pris ces décisions en conscience, pour cadrer avec le récit.


    J’ai une dette envers mon équipe de réalisation de la série documentaire Lord Cochrane, capitán de mar y guerra [Lord Cochrane, capitaine de mer et de guerre] et envers les intervenants que nous avons interviewés, qui m’ont donné accès à une montagne d’informations. Je retiendrai quelques intervenants de luxe qui nous ont reçus au Royaume-Uni et en France, tels que le professeur Richard S. Dale, auteur d’un ouvrage sur le scandale boursier à Londres, l’épisode qui marqua la perte de Cochrane ; le révérend Peter Galloway, expert de l’Ordre du Bain, au sujet duquel il a écrit un livre ; l’attaché naval chilien à Londres, le commandant Ronald Baasch ; le directeur du musée régional de Fouras, l’historien Benoît Lacoste ; la conservatrice du musée de l’Armée française aux Invalides, Émilie Robbe, qui nous accorda un entretien à côté de la tombe de Napoléon, puis nous montra les objets personnels de l’Empereur, comme sa tente de campagne, son célèbre chapeau et sa veste grise. Le couvre-chef et la veste de celui qui fut l’homme le plus puissant au monde, à l’époque de Cochrane, sont posés sur un portemanteau et inspire encore une certaine crainte, comme a pu le constater Adam Bruce lorsque nous avons filmé à cet endroit, que le personnel du musée a ouvert les vitrines pour nous et qu’Adam est resté debout, juste devant ces habits, qui semblaient surveiller le descendant d’un de ses plus grands ennemis. Le fait de découvrir disséqué, dans une vitrine du musée, le Vizir, un des chevaux blancs de Napoléon, et de voir de vieilles valises contenant des seringues et des bistouris des chirurgiens de guerre de l’époque, des valises avec des pistolets de combat et, répartis dans différentes salles et vitrines, les véritables uniformes et étendards de ses troupes s’avéra également surprenant. Tous les entretiens fournirent de précieuses informations historiques pour la série, qui me servirent aussi d’inspiration pour mieux décrire, avec de petits détails, la période à laquelle se déroule le roman.


    Les entretiens réalisés au Chili (en 2012, 2013 et 2015), au Pérou (en 2015) et au Brésil (en 2015) auprès d’historiens et d’analystes des trois pays s’avérèrent également très précieux, car ils me permirent de voir clairement la direction qu’allait prendre la carrière militaire de Cochrane après les événements racontés dans le roman et de souligner le tournant décisif que son existence connut en 1815.


    La trace qu’il a laissée dans le monde de la fiction est remarquable. Plusieurs épisodes de sa vie ont inspiré des BD, des romans, des séries télévisées et des films. Je me suis également imprégné de l’esprit de ces œuvres. La saga la plus célèbre de toutes est peut-être celle de Patrick O’Brian, auteur du roman Maîtres à bord et d’une vingtaine d’autres titres. Peter Weir porta à l’écran les aventures de Jack Aubrey, l’alter ego littéraire de Cochrane, dans le formidable film Master and Commander : De l’autre côté du monde (2003), avec Russel Crowe dans le rôle principal.


    Les romans de la saga Hornblower, écrits par C. S. Forester m’accompagnèrent agréablement au cours de ces dernières années et je pus reconnaître dans leurs pages plusieurs épisodes réels de la vie de Cochrane qui inspirèrent la création du personnage de Hornblower. Une chaîne de télé anglaise sortit une série basée sur ces livres, avec Ioan Gruffudd, un acteur ayant une grande ressemblance physique avec l’amiral écossais. Et j’ai trouvé en DVD un film de 1951, avec Gregory Peck dans le rôle principal, dont le port distingué le rapprochait de Cochrane, même s’ils ne se ressemblaient pas trop physiquement. En guise d’hommage, j’ai glissé dans le roman différents noms de famille pour les marins de Cochrane qui renvoyaient à des écrivains tels que Forester ou des acteurs comme Peck. Et il y a également quelques clins d’œil à quelques amis et connaissances vivant aussi bien au Chili qu’en France et au Royaume-Uni. J’ai fait de même avec les noms des dragons et grenadiers de fort Boyard. Ce sont juste des clins œil, mais les amateurs de ces romans et films sauront les apprécier.


    Le capitaine Frederick Marryat, qui a servi sous les ordres de Cochrane, a écrit des romans, moins connus du public chilien. Marryat a été un témoin de première main de plusieurs faits historiques et il est l’auteur du célèbre dessin montrant Napoléon mort dans son lit, sur l’île de Sainte-Hélène. La maison-musée de Napoléon sur l’île d’Aix en possède une réplique, où j’ai pu l’observer en détail.


    Les romans de Bernard Cornwell, qui forment la saga du fantassin Sharpe, furent une véritable trouvaille pour moi. Je les découvris alors que je faisais du lèche-vitrines dans une libraire de la commune de Providencia, à Santiago et, bien que Sharpe ne soit pas un marin, le fait que ses romans se situent à l’époque des guerres napoléoniennes retint mon attention. J’en lus plusieurs et devins accro. Je me mis alors à les chercher dans différents salons du livre, chez des libraires d’occasion et partout où je pourrais les trouver. Plus tard, j’ai appris qu’il existait aussi une série télévisée avec Sean Bean dans le rôle principal, qui présente, entre autres mérites, un aspect très particulier pour les fans de l’acteur : c’est un des rares films où Sean Bean ne se fait pas tuer !


    Sharpe participa aux guerres napoléoniennes, combattit à Trafalgar et rendit visite à Napoléon à Saint-Hélène. J’achetai ce roman-ci, Sharpe’s Devil, les yeux fermés au Royaume-Uni, en mai 2015, intéressé par le récit sur l’exil de l’Empereur. Et j’eus la surprise de constater que le « diable » mentionné dans le titre n’était pas Napoléon, mais Lord Cochrane, que Sharpe avait connu sur les côtes chiliennes et qui l’avait aidé à prendre les forts de Valdivia. Et Cochrane lui révéla alors ses plans visant à libérer Napoléon et à l’emmener au Chili pour combattre pour l’indépendance ! Cette synchronie portant sur un thème que j’étudiais depuis des années me ravit : voir toutes les licences historiques que s’était autorisées Cornwell dans son récit divertissant m’encouragea plus encore à continuer d’écrire des fictions sur Cochrane.


    Je me suis permis de copier deux choses chez Bernard Cornwell : la saine habitude de mettre une note historique à la fin de ses romans, pour fournir un contexte aux lecteurs, et l’optimisme avec lequel il écrit sur la dernière page de chaque livre « Sharpe et Harper », qui équivaut d’une certaine façon au « James Bond reviendra » qui apparaît dans les génériques de fin des films de 007.


    Nous autres Chiliens avons également une tradition en matière de romans historiques. Je me rappelle avec une tendresse particulière ceux d’Alberto Blest Gana, Jorge Inostrosa, Sady Zañartu et Magdalena Petit, qui me captivèrent pendant mon adolescence et me poussèrent à écrire et à dessiner un comics sur la dernière semaine de la vie de Diego Portales. Ces pages inachevées furent conservées plus tard, à la fin des années 80, dans un tiroir du bureau du rédacteur en chef du journal El Sur de Concepción. J’ai également laissé à Concepción, au début de ma carrière de journaliste, un roman historique inachevé sur l’époque du président Balmaceda et la guerre civile de 1891. Mais ma passion pour l’histoire ne m’a jamais quitté. En 2003 et en 2004, j’ai écrit et ai été un des présentateurs, sur Radio W à Santiago, de deux feuilletons radiophoniques historiques « en temps réel » qui racontaient minute après minute la bataille navale d’Iquique (1879) et la bataille de Maipú (1818). En mai 2003, j’ai entendu parler de chauffeurs de bus qui montaient le volume de la radio pour partager avec leurs passagers le feuilleton sur Iquique et écouter la voix de l’acteur Roberto Poblete qui ramenait à la vie le héros naval chilien Arturo Prat. La même chose survint dans des lieux très fréquentés comme des boulangeries ou des magasins. « Le radio-théâtre qui a ému le Chili », titra un journal. Ce fut une belle façon de nous pencher sur notre histoire en évitant les stéréotypes et en comprenant qu’au cours de la guerre du Pacifique, il y avait eu des hommes d’honneur dans les deux camps, comme Prat et Grau. Ou que la guerre d’Indépendance fut principalement une guerre civile.


    J’espère que ce roman nous aidera à renouer avec un personnage particulièrement apprécié des Chiliens : Lord Cochrane, un homme charismatique et en avance sur son temps que beaucoup toutefois ne connaissent pas assez sous ses différentes facettes.


    Et, effectivement, Lord Cochrane reviendra.


     


    Paris, 28 juillet 2016

  


  
    Note de l’auteur


    Ma compagne, Anne, est française et notre fils Gaëtan Santiago est franco-chilien. Gaëtan est né au Chili en octobre 2010, aussi avons-nous périodiquement voyagé en France à partir de 2011, invités par ses grands-parents maternels, qui voulaient passer avec lui les fêtes de fin d’année ou les vacances d’été. Nous avons également commencé à nous rendre à Châtelaillon-Plage, sur la côte occidentale française, où se trouve la maison de Claude, la mère d’un de mes beaux-frères, Bastien.


    Un jour de juillet, nous étions à la plage, qui offre une vue exceptionnelle sur la rade des Basques et l’île d’Aix, quand je distinguai au loin, près de l’île, une étrange silhouette, une masse grise posée sur la mer et qui restait statique, ce qui excluait la possibilité qu’il s’agisse d’un bateau.


    — Qu’est-ce donc ? dis-je à Bastien.


    — Fort Boyard, me répondit-il.


    Ce nom ne m’évoquait rien. Surpris, Bastien me demanda si je n’avais jamais vu le programme de télévision appelé Fort Boyard, un reality show. Lui et Ségolène, la petite sœur d’Anne, fredonnèrent pour moi le thème musical de l’émission et rirent de mon ignorance, comme ce reality show était très populaire en France et que son format avait été exporté dans plusieurs pays.


    Je cherchai le programme sur YouTube. Il y avait un type mal maquillé en ancien druide, qui envoyait des messages aux animateurs pour décréter la réalisation de différentes épreuves. Certaines étaient d’un goût douteux, comme celles qui consistaient à enfermer les participants dans une cage ou un véhicule, tandis qu’un tigre les harcelait de l’extérieur et ils demandaient en criant qu’on les sorte de là.


    En revanche, la vision du bâtiment depuis la plage était mystérieuse, inquiétante. Un fort avec des murs en pierre, une sorte de château flottant au milieu de la mer. Parfois, il disparaissait au cœur de la brume. D’autres fois, il se détachait de façon menaçante, comme une silhouette obscure contre l’horizon. Je me dis que ce serait un emplacement formidable pour un film d’horreur. J’imaginai une garnison de soldats napoléoniens enfermés là, qui luttaient contre un monstre. Le type de récit qui part de prémisses simples, mais palpitantes et où le défi repose plutôt sur la façon dont tu le racontes.


    Je fus déçu d’apprendre que son histoire était trop éloignée de la période napoléonienne. La construction du fort avait pris des décennies et n’avait été terminée qu’en 1870, à l’époque de la guerre franco-prussienne. Le principal service qu’elle avait rendu à la patrie avait été en tant que prison politique, pour enfermer les survivants de la Commune de Paris.


    Dans le même temps, Lord Cochrane, un des héros de la guerre d’indépendance du Chili, un personnage que l’on nous apprenait, dès notre enfance, à admirer pour son courage et son audace, avait croisé mon chemin.


    Depuis l’enfance, depuis mes dix ans, peut-être, j’avais été obsédé par les aspects peu connus de sa personnalité, comme un article écrit par un historien naval m’était tombé une fois entre les mains, article qui faisait allusion à un plan de Cochrane pour arracher Napoléon à son exil sur l’île Sainte-Hélène, l’emmener en Amérique du Sud et le mettre à la tête de la lutte pour l’Indépendance. Même si ce plan ne s’était jamais réalisé, l’anecdote tentait mon imagination en me proposant une uchronie hallucinante. Cela me semblait constituer un sujet digne d’un roman.


    En 2010, mon ex-femme, Teresa Vial, au cours du lancement d’un livre sur l’écologie que nous avions publié ensemble, me raconta que parmi les personnes assistant à l’événement se trouvait un descendant de Lord Cochrane, qui discutait avec des entrepreneurs du secteur électrique. Un descendant de Lord Cochrane qui visitait le Chili, presque deux cents ans après la guerre d’indépendance ? Pourquoi ? Pour quoi faire ?


    Je me suis un peu renseigné et j’ai découvert qu’Adam Bruce – comme s’appelait l’arrière-arrière-arrière-petit-fils de Lord Cochrane – était en train de construire un parc éolien au sud du Chili. Si l’on considérait que Cochrane était un inventeur et qu’il avait apporté au Chili le premier bateau à vapeur, il était intéressant de voir qu’un de ses descendants entretenait, d’une part, la passion de la technologie et d’autre part, un lien avec le Chili. Je sentis qu’il y avait là une histoire à raconter et je montai un projet. Je postulai en 2011 au programme de développement de séries télévisées de la Corporación de Fomento de la Producción (Corfo), je gagnai le concours et en 2012, nous préparions le tournage de la bande-annonce que nous bouclâmes en octobre 2013, désormais sans l’appui de la Corfo, avec Adam Bruce en personne au Chili. Ce fut un soulagement lorsqu’il accepta de participer. J’avais passé plus d’un an à lire sur Cochrane, jusqu’à ce que je sente que je connaissais bien cette figure historique, avant de l’appeler pour lui proposer de faire partie du projet. Je craignais de ne pas être bien préparé pour une tâche de cette envergure et de ne pouvoir le convaincre d’y participer. Mais celui-ci accepta gentiment, sur-le-champ.


    À l’été 2012, j’avais de nouveau passé mes vacances sur la plage de Châtelaillon. Et chaque soir, je distinguais à l’horizon l’horrible silhouette de fort Boyard. Au mois de juillet, j’écrivis le premier brouillon d’une histoire, en pensant la transformer par la suite en comic book ou en roman graphique.


    En 2013, nous retournâmes en France, à Valenciennes cette fois, près de la frontière belge, pour passer les fêtes de fin d’année chez mes beaux-parents. J’avais commencé à relire H. P. Lovecraft, un de mes écrivains favoris, en pensant mélanger en partie son univers avec les guerres napoléoniennes. Je m’étais respectueusement penché sur une de ses meilleures nouvelles, « L’Appel de Cthulhu », en me disant qu’elle contenait suffisamment d’éléments pour faire un remix de l’histoire et la situer dans un autre contexte.


    Lovecraft n’est pas évident à adapter comme auteur, il est très facile de se planter ! Mais mon premier scénario cinématographique, une « chilénisation » de la nouvelle « Le Modèle de Pickman », avait reçu des prix et de bonnes critiques en 2000, et il avait été remarqué par Andrew Migliore, directeur du H. P. Lovecraft Film Festival aux États-Unis, comme « une des meilleures adaptations du canon lovecraftien ». Et la version du même récit, sous forme de roman graphique, lancée en 2009 avec aux crayons Gabriel Aiquel et Christian Luco, primée par Bibliometro pour son apport au développement du roman graphique au Chili, avait fait dire à Jon Bogdanove, le dessinateur de La Mort de Superman : « C’est un chef-d’œuvre. Lovecraft serait heureux ». Avec autant de commentaires généreux, je sentais que je pouvais m’aventurer à recréer l’univers de Lovecraft au sein d’une autre histoire telle que, par exemple, une intrigue se déroulant à fort Boyard.


    En janvier 2014, au cours d’une nuit blanche dans le quartier de Montparnasse, à Paris, je me suis assis dans un canapé-lit et j’ai écrit d’une traite, à la main, un premier traitement de cette histoire. Toutes les grandes étapes de la trame se trouvaient là, développées en séquences, qui s’organisaient à la façon d’un récit. Cela ne ressemblait pas à un roman graphique, mais à un roman tout court.


    Nous passâmes les premiers jours de l’année 2014 à Paris, puis nous retournâmes à Santiago.


    Beaucoup de choses survinrent au cours de cette année.


    En juillet, en discutant avec Anne dans le salon de notre appartement dans la commune de Providencia, à Santiago, nous envisageâmes la possibilité que Gaëtan étudie en France, pour qu’il soit également immergé dans l’autre culture faisant partie de son ADN. Peut-être pourrions-nous nous organiser bien dans le futur, en planifiant une installation à Paris, que ce soit pour le travail ou les études.


    — Un jour, nous étions-nous dit.


    Deux semaines plus tard, Anne reçut de Paris une offre d’emploi, pour un an au minimum. La coïncidence était trop grande. Gaëtant parlait déjà couramment français depuis 2013. J’avais oublié tout le français appris au collège, mais je supposais qu’au bout de quelques mois, je pourrais à nouveau le parler. Nous décidâmes de partir.


    Tandis que nous emballions des cartons et des livres, je sus que j’avais gagné le concours du Consejo Nacional de Televisión pour tourner la série documentaire Lord Cochrane, capitán de mar y guerra [Lord Cochrane, capitaine de mer et de guerre], un projet que j’avais laissé en suspens – presque abandonné – parce qu’il avait représenté pour moi jusqu’alors plus de dépenses que de rentrées d’argent. Préparer la production exécutive et le scénario depuis Paris ne fut pas évident, mais nous y parvînmes, grâce à une équipe enthousiaste de professionnels et d’amis chiliens et européens, ce qui eut également des répercussions positives sur la série, comme nous arrivâmes en définitive à faire en sorte qu’en mai et en septembre-octobre 2015, Adam Bruce reconstitue la route que Lord Cochrane avait empruntée sur seize villes de sept pays différents, pour un voyage qui nous prit soixante-cinq mille kilomètres.


    Les préparatifs pour le tournage me permirent de lire des milliers et des milliers de pages sur Lord Cochrane et son époque. Pour mieux m’imprégner de l’ambiance du xixe siècle, je cherchai également des romans et des films. Je découvris que la fiction navale napoléonienne était un véritable sous-genre littéraire, qui avait produit des œuvres remarquables. Le samedi 25 octobre 2014, lors d’une autre nuit d’insomnie, je commençai à écrire le premier chapitre de Cochrane versus Cthulhu. Ce n’était plus un comics, mais un roman. J’étais installé depuis moins d’un mois à Paris, cette fois comme résident et non plus comme touriste.


    J’avais à côté de moi les notes du traitement que j’avais écrit en janvier, dans ce même appartement, comme guide. Mais une fois que les personnages prirent vie, ils se mirent à réaliser certaines actions et à en abandonner d’autres, et le roman commença à s’écrire tout seul.


    L’expérience s’avéra particulièrement agréable, même si, pour des raisons professionnelles, je ne pouvais y consacrer que mes nuits, lorsque tout le monde dormait.


    En avril 2015, j’allais avec mon fils étudier des sites sur l’île d’Aix, et je découvris qu’une des conséquences de l’attaque de Lord Cochrane contre la flotte française en 1809, dans cette même baie, avait été la destruction des fondations de fort Boyard. Je visitai la maison-musée de Napoléon, d’où l’Empereur avait ordonné en 1808 d’accélérer les travaux de construction du bâtiment, une idée qui l’obsédait depuis 1801 au moins. Au bout du compte, mon intuition n’était pas incorrecte. Napoléon voulait pouvoir compter sur fort Boyard le plus tôt possible, mais Cochrane ruina ses plans.


    D’un autre côté, j’apprenais tous les jours quelque chose de nouveau sur le marin écossais.


    Il y avait une zone d’ombre dans sa biographie. Il s’agissait de cette période où il avait été fugitif à Londres, après s’être échappé de la prison de King’s Bench, suite à sa condamnation pour fraude boursière.


    C’était dans la même période que les Cent Jours de Napoléon, avant la défaite de Waterloo, lorsque l’on ne savait pas encore s’il parviendrait ou non à rebâtir son Empire.


    Tout s’emboîta soudain.


    Et si Napoléon avait ordonné de reconstruire fort Boyard immédiatement après l’attaque de Cochrane en 1809 ? Et si Cochrane, congédié de la Royal Navy et fuyant la justice britannique, était retourné en secret sur la côte occidentale française, en avril 1815, avant la bataille de Waterloo, en quête d’une action qui lui permettrait de se couvrir de gloire pour laver son nom au Royaume-Uni ?


    Ce serait une uchronie, une fiction, mais avec un fond très puissant, reposant sur de nombreuses données qui, elles, seraient réelles et auraient une base historique : les guerres napoléoniennes, les exploits et inventions de Cochrane, son évasion de prison à Londres, l’architecture fascinante de fort Boyard…


    En mai 2015, nous tournâmes notre série documentaire dans la rade des Basques, nous naviguâmes près de fort Boyard, nous filmâmes dans la maison de Napoléon sur l’île d’Aix et dans le Sémaphore de Fouras, l’impressionnant château – aujourd’hui musée régional – d’où l’on avait tiré sur Cochrane à coups de canon en 1809. Ces pièces d’artillerie étaient toujours en bord de mer, à côté du musée, pointées vers la baie. J’avais alors accumulé assez de photos, de livres historiques et d’anciens plans pour savoir que le reality show avait transformé la structure originale du bâtiment, en particulier au niveau de la cour, et que l’édifice tel que l’avait conçu Napoléon était beaucoup plus intéressant.


    En août 2015, je retournai dans la baie, cette fois en vacances, je naviguai autour de fort Boyard en famille, je pris plusieurs photos et je continuai à enquêter sur son histoire.


    Je m’étais proposé d’écrire chaque nuit, dans mon appartement parisien, une page quotidienne pour ne pas perdre le rythme du récit. Quand j’arrêtais de le faire pour des raisons professionnelles, par exemple, le tournage du documentaire sur Cochrane en Europe ou en Amérique du Sud, je m’y mettais le lendemain, en rédigeant plusieurs pages en une seule journée. Parfois, je revenais en arrière et polissais tous les chapitres, jusqu’à ce qu’à atteindre un point qui faisait avancer l’histoire.


    J’écoutais en musique de fond la bande originale de différents films d’horreur.


    Ce furent des mois étranges. Tandis que dans mon roman, des puissances surnaturelles abattaient, heure après heure, la garnison de fort Boyard, dans les rues de Paris, la terreur frappait les Français en janvier et en novembre et faisait remonter à ma mémoire de Chilien des peurs que je croyais enterrées. Je sortis marcher aux côtés d’un million de personnes en janvier, en mémoire des caricaturistes de Charlie Hebdo, et je restai collé au téléphone en novembre, tandis que différents médias chiliens me contactaient pour me demander plus d’informations sur ce qui se passait après les attentats simultanés perpétrés en plusieurs endroits en France.


    Je finis d’écrire tous les chapitres en décembre 2015 et je consacrai un mois à recorriger le texte en son entier. Pendant la première semaine de janvier 2016, je mis un point final à l’épilogue.


    En mai 2016, la série documentaire Lord Cochrane, capitán de mar y guerra [Lord Cochrane, capitaine de mer et de guerre] fut diffusée dans tout le Chili, sur les écrans d’UCV TV et via son signal en ligne. Au même moment, quelques amis proches lisaient le premier manuscrit du roman et j’attendais leurs appréciations.


    Ç’a été un long voyage, qui a commencé et s’est terminé en Europe, où mon foyer se trouve aussi, désormais. Mon fils a intégré une des écoles maternelles publiques et laïques du quartier de Montparnasse, dont il vient de sortir, parce que l’année scolaire en France se termine en juin ; Anne travaille comme administratrice d’une compagnie de danse et je continue à écrire, à éditer des livres et à produire des films de façon indépendante, comme au Chili, mais depuis la France, désormais.


    Le 21 mai 2015, je me rendis sur la tombe de Lord Cochrane, dans l’abbaye de Westminster, à Londres, en méditant en silence quelques minutes, à huit heures du matin, avant de commencer une épuisante journée de tournage qui s’acheva à deux heures de l’après-midi, lorsque les attachés de presse nous demandèrent de partir, comme nous avions filmé de façon obsessionnelle le moindre coin de ce lieu millénaire.


    Ce matin, alors que la marine chilienne rendait les honneurs à Cochrane avec une couronne de fleurs, un clairon joua la sonnerie aux morts. Je fermai les yeux et imaginai Lord Cochrane à différents moments de sa vie, combattant, épée en main, sur le pont de divers bateaux, tant au cours des guerres napoléoniennes que pendant sa période chilienne. J’ouvris les yeux et croisai le regard de son arrière-arrière-arrière-petit-fils, Adam Bruce, qui se tenait de l’autre côté de la nef central de l’abbaye et faisait partie des invités d’honneur de la cérémonie. Nous étions là tous les deux, presque deux cents ans après ces faits, à le commémorer.


    Ce fut un moment très spécial pour moi. Et cela me conféra la force d’écrire en confiance, en pensant à chaque ligne de mon roman, à ce que Lord Cochrane aurait fait ou n’aurait pas fait devant telle ou telle situation. Je sentais que je connaissais bien désormais le personnage et que je pouvais le confronter à l’univers de fiction de H. P. Lovecraft, qui, pour diverses raisons esthétiques, se trouvait être pour moi un espace familier également.


    Le Cthulhu qui apparaît dans ces pages n’est pas un « type dans un costume », comme disent les réalisateurs à propos des mauvais films de monstres, mais plutôt, suivant le concept original de Lovecraft, une créature complexe, changeante, que l’on n’arrive jamais à voir ou définir entièrement et qui défie les lois naturelles. Il nous plonge dans cette horreur cosmique qui naît lorsque l’on découvre que l’humanité est une espèce fragile, apparue depuis peu dans l’univers et qui n’est, peut-être, pas la seule intelligente ni la plus puissante.


    L’histoire de mon roman nous oblige aussi à nous demander en quoi consiste un individu, un être humain ; à méditer sur ce que peuvent être nos meilleurs et nos pires traits, ceux qui affleurent au milieu des situations limite. C’est là qu’apparaissent les figures de Cochrane et du capitaine Eonet, son antagoniste/allié français, avec tous leurs détails attachants et contradictions, qui se définissent l’un et l’autre par ce qu’ils font plus que par ce qu’ils disent.


    À une époque de lutte entre empires et royaumes, entre un gouvernement absolutiste et une monarchie constitutionnelle, ce roman est également, d’une certaine façon, un texte sur la liberté, une histoire d’ennemis qui passent une trêve et décident de ne pas se laisser réduire en esclavage par un dieu qui se fiche de leurs vies.


    Pour finir, je crois que ce roman est beaucoup de choses à la fois. Et c’est désormais le travail des lecteurs de découvrir lesquelles d’entre elles résonnent avec le plus de force dans leur imagination.
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    En 2014, quelques mois avant de m’installer à Paris, j’ai participé à Santiago à un séminaire sur les documentaires transmédia donné par Ilo von Seckendorff, qui à ce moment-là, travaillait pour DokLeipzig. En discutant avec elle au siège de ChileDoc, à Ñuñoa, elle me permit de comprendre que ce n’était pas de la folie que de planifier, dans un même temps, un projet de documentaire et deux œuvres de fiction – un roman et un comics –, basés sur le même personnage, et elle m’encouragea à continuer à développer mon idée. Ilo, avec ses idées claires, sa frimousse d’ange et son port de walkyrie donna de l’air frais à mon imagination, qui suffoquait alors un peu sous le smog de Santiago.
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    Et maintenant, je sors rencontrer mes lecteurs.


     


        Paris, 28 juillet 2016
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